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INTRODUCTION

La banane est certainement le fruit le plus universellement connu,

et cependant le bananier était encore, à la fl~ du siècle dernier, une plante presque

inconnue en Europe. L'Amérique tempérée venait de découvrir ce fruit aux environs de

1870 - conséquence imprévue de la présence de ses ingénieurs en Amérique centrale pour

la construction de voies ferrées - et les importations allaient s'y accroitre très rr~

pidement; la relative proximité des fournisseurs, Costa-Rica et Panama essentiellement,

explique cette avance prise par les U.S.A qui, dès 1905, consommaient' déjà 740 000 t

de bananes, soit 10 kg par habitant. L'Angleterre devait suivre le mouvement au com­

mencement du siècle en s'approvisionnant en Jamaïque. A la même époque, les iles

Canaries entreprenaient cette culture pour remplacer l'~~\loitation de la cochenille.

Le mouvement était lancé, dont les épisodes marquants allaient être la disparition de

certains pays producteurs par suite de l'extension de maladies, les mesures protection­

nistes prises en 1930 par quelques pays européens pour favoriser le développement des

cultures bananières dans les pays d'outre-mer qu'ils contr8laient, les difficultés de

la reprise du cürnmerce bananier après la guerre, le développement extraordinaire des

grandes compagnies nord-américaines en Amérique centrale, puis plus récemment, de la

production de l'Equateur. Il est assez délicat de chiffer la production et les expor­

tations de ce fruit, les pays anglo saxons comptant en régime et non en poids. On esti­

mai t en 1965 la production à plus de 2D Million9... ·ds t, bananes-légumes comprises, et

les exportations étaient chiffrées à un peu moins de 5 millions de tonnes (1). En

constatant que la banane prend la 4ème place en valeur dans la balance commerciale de

la G6te d'Ivoire en 1967, avec seulement 143 000 t, on saisi t par comparaison l'impor­

tance dm développement de cette culture dans le monde, développement que les anglo­

saxons ont '-ccsüiùtne ~ d'appeler l' "industrie bananière" • S'il fallait trouver une moti­

vation à ce phénomène, il faudrait sans doute la chercher dans la saveur du fruit et

le fait qu'il est consommable proprement et sans difficulté.

(1) le total des exportations s'est élevé en 1968 à 5 600 000 t et les estimations de

la F.A.O pour 1972 sont de 7,6 à 9,1 millions de tonnes.
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Non seulement le fruit, mais la plante elle-même est maintenant bien

connue de tous, certaines espèces horticoles de bananiers n'étant plus rares dans

les jardins d'agrérnento

Qu'est ce qu'un bananier tel qu'on le cultive pour ses fruits'?C'est d'abord une plante

herbacée ( voir figure 1 ) en effet, la tige vraie reste réduite et souterraine jusqu'

à 18époque de la floraison;en raison de cette position on l'appelle rhizome ou bulbe,

ce qui est commode, mais botaniquernent discutable.

Le méristème terminal de cette tige souterraine produit des feuilles qui possèdent

toujours une partie basale développée appelée gaine foliaire; ces feuilles apparaissent

en disposition hélicoïdale, et l'ensemble fortement imbriqué des .-gaines forme ce que

l'on appelle communément le tronc, mais qui n'est en fait qu'un faux ou pseudo-tronc,

ou pseudo-stipeo Celui-ci est droit, rigide ( tissus forte~ent turgesa~t9 r~ermant

des fibres longues),pouvant atteindre 6-8 mètreso En prolongement de la gaine il y a

le pétiole, puis la nervure centrale d'une feuille en forme d'ove allongée.

C'est après l'émission d'un certain nombre de feuilles - une trentaine - apparues suc­

cessivement au sommet du faux-tronc, que le méristème central va subir une action

hormonale qui stoppe la différenciation de nouvelles ébauches foliaires et détet~ine

celle de l'inflorescence. A partir de ce moment, la tige vraie va commencer à s'allon~

ger à l'intérieur du faux-tronc, en même temps que l'inflorescence se développe, pour

finalement apparaître au sommet du pseudo-tronc et se courber vers le bas.

L'irnflorescence est un organe assez complexe: disposé$en hélice comme les feuilles

il y a les spathes ( ou bractées ), qui recouvrent chacune un groupe de fleurs placées

en deux rangées serrées; les premiers groupes qui se différencient sont composés de "

fleurs femelles, dont l'ovaire se développera en banane, sans fécondation préalable,

on peut avoir de 5 à 15 de ces groupes, ou "mains',' selon la variété et les conditions

de développement. Plus loin sur le rachis de l'inflorescence - c'est à dire plus bas

étant donné la position inversœde celle-ci - Sé~ situent des fleurs hermaphrodites ou

neutres; et enfin des fleurs dites mâles au sommet du régimetJ,.fleurs dont l'ovaire est

réduit, mais les étamines développées, quoique souvent sans pollen. Ces dernières

fleurs,non épanouies et protégées par des bractées constituent le bourgeon terminal.

Les spathes, larges et acuminées, plus ou moins rouge violavé, cireuses, se soulèvent

dans l'ordre d'ancienneté, se replient et tombenfndécouvrant les mains; les jeunes

bananes ou"doigts", dont l'a:P.œ est d'abord tourné vers le bas, vont se redresser t~

rapidement et prendre une position inverse. Après plusieurs semaines, les fruit. s'

étant épaissis, on récolte le régime; mais le péricarpe des fruits est encore vert, la

maturité étant médiocre sur pied.
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La récolte marque le terme de l'existence du bananier. La pseudo tige va pourrir et

être remplacée par un ou plusieurs rejets. La pérennité est donc assurée par voie

végétative.
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BOTANIQUE ET GENETIQUE

l - POSITION DES BANANIERS DANS LE REGNE VEGETAL

Si la classi2ication systématique des végétaux s'améliore constam­

ment au fur et à mesure de l'acquisition de nouvelles connaissances, celà ne va

pas toujours sans divergences d'opinion entre les systématiciens. L. classi2ication

des bananiers n'a pas échappé à ces inconvénients.

Les bananiers appartiennent au genre MUSA crée par LINNE, dont on ne saura sans

doute jamais s'il avait voulu le dédicacer au mèdecin de l'empereur Auguste,

Antonius Musa , ou si son origine se trouve dans la désignation arabe de la plante

( "maOuz" ou "moz" ).

Le genre a donné son nom aux Musacées, 2amille généralement incluse dans l'ordre

des Scitaminales. Mais parfois les MU.~cées sont considérées comme une sous-famille

de la famille des Scitaminées. Si l'on tient compte des travaux du systématicien

EMBERGER et de plusieurs spécialistes contemporains du bananier comme SIMMONDS, la

position la plus satisfaisante du genre MUSA dans les Monocotylédones serait la

suivante

Ordre des SCITAMTNALES ( ou des Zinzibérales pour certains auteurs)

Familles : MUSACEES

sous familles : MUsoideae

Musa
.~

très proches l'un
Ensete de l'autre

Ravenala

}
proches des genres

Phenalcospermum ci-dessus certains
Strelitzia auteurs groupent ces

deux S&Us familles

Heliconia ) isolé

orchidantha \ très isolé
)

LDWIACEES

ZINZIBERACEES

MARANTACEES

CANNACEES

genres

Heliconioi~eae

genre

genres

Strelitz('lideap.
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Parmi les genres voisins de Musa, les espèces les plus connues sont Ravenala

madagascariensis, l'arbre du voyageur, originaire du Sud de Madagascar, dont les

feuilles sont en position distique et qui possède un vrai tronc; Strelitzia regina l

du sud-est africain, qui est bien connu pour ses fleurs, n'a pas de tronc, tout cor

me Phenakospermum, qui est l'ancien Ravenala guianensis (Brésil, Guyane)-. Heliconië

qui peut être ornemental, est originaire d'Amérique tropicale et Orchidantha de

Malaisie •

La sous-famille des MUsoideae, qui seule nous inter.ase, réunit des plantes

répondant à la description générale donnée précédemment. Nous y ajouterons les pré­

cisions suivantes concernant l'inflorescence. Les fleurs sont sessiles en groupes,

et dépourvues de bractées individuelles; les premiers glomérules de fleurs qui·-appa

rai.sent· ~r l'axe ne comprennent que des fleurs femelles ou hermaphrodites, les

les suivants seulement des fleurs mâles. Ces fleurs sont du type 3, zygomorphes

du fait que sur les 6 pièces de périanthe, 5 sont soudées en un tube fendu sur tout(

sa longueur, la sixième pièce (ventrale) étant libre et appelée tépale libre. Il n'

y a que 5 étamines présentes, bien développées seulement dans les fleurs hermaphro­

dites et mâles. L'ovaire comporte 3 loges, un nombre variable de rangées d'ovules

par loge. Le fruit est une baie plus ou moins charnue.

La classification des Musoideae n'a pas toujours été la même. La séparation

en deux genres

ENSETE : caractérisé par la soudure intime des fleurs et des bractées, ces derniêres

ne tombant donc pas

MUSA dont les organes sont insérés séparémen~ et peuvent faner et tomber indé­

pendamment, les fleurs femelles étant dépourvues de tissu d'abscission

est actuellement admise par la plppart des auteurs. Bien que l'on ait pensé que le

genre Ensete, qui a n = 9 chromosomes, a pu évoluer par frag~~entation de ceux~~i

vers les espèces à 10 et 11 chromosomes, du genre Musa, le fait que l'on a trouvé

des Musa à 7 et 9 chromosomes, et que l'on ne connait pas d'hybride entre les deux

genres alors qu'il y a possibilité d'hybridation entre les espèces de MUsa à nombres

chromosomiques différents, témoigne pour la distinction des genres, dont la réparti­

tion géographi~.~ laisse d'ailleurs penser à une évolution nettement indépendante.
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II - LE GENRE ENSETE

Les plantes qui en font partie ressemblent beaucoup au 91t&is bananiers, mais

ne présentent pas de ramifications de la tige souterraine dans les conditions natu­

relles; elles se multiplient par graines.

De nombreuses espèces furent décrites, surtout en Afri~~e.

SIMMONDS ne retient pratiquement que les espèces suivantes

3 africaines : Ensete ventricosum

Ensete gilletii

Ensete homblei

1 malgache

2 asiatiques

Ensete perrieri

Ensete glm:a4Q1tl

Ensete superbum

La plus connue est Ensete ventricosum ( ancien nom MUsa eneete ) commun en Afrique

centrale et surtout en Ethi~pie où elle est cultivée par les populations denses de

la région du Sidamo (1600 - 2600 m d'altitude) selon un système intensif très ancien;

la plante n'étant normalement pas pérenne, elles ont mis au point un système de propa­

gation v6gétative forcée (recépage avant floraison, le centre évidé de la souche

étant rempli de fumier) qui leur permet de conserver les meilleurs lignées. C'est

la pulpe des gaines foliaires qui est extraite pour être mise à fermenter dans des

excavations pendant plusieurs mois; la pâte farineuse finalement obtenue sert à

faire des galettes. Dans d'autres régions on consomme le bulbe.

Si Ensete gilletii,qui ressemble à une forme naine de la précédente, est connue

en altitude du Congo à la Guinée, Ensete homblei a une aire limitée, près du lac

Tanganyka.

Résmstant mieux que les vrais bananiers aux basses températures les Ensete sont

connus comme plantes ornementales dans les pays tempérés.
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III - LE GENRE MUSA

Les espèces sont beaucoup plus nombreuses dans ce genre que dans le précé­

dent; elles sont normalement séminiFères, mais comprennent nombre de variétés à

Fruits parthénocarpiques qui en sont issues; celles-ci étant normalement cultivées

on doit les considérer comme des "cultivars".

L'aire géographique primaire sur laquelle on rencontre les espèces sauvages du

genre comprend tout le sud-est asiatique, de l'Inde à la Nouvelle Guinée et aux

Philippines. Une très importante collection d'espèces et de variétés a été ras­

semblée à l'île de Trinidad, à l'Impérial Collège of Tropical Agriculture, où de

très grands progrès ont été Faits ces trois dernières décades dans l'étude de la .'

botani.~e et de la génétique bananière. CHEESMAN et ses collaborateurs, parmi les­

quels SIMMONDS, ont complètement rénové la classiFication intragénérique.

Bien que récente, 1955, leur classification en quatre sections n'est sans doute

pas définitive, en raison de la découverte depuis cette date, d'espèces nouvelles

dont le nombre chromosomique de base est inférieur à la, ce qui était tout à Fait

inattendu en considération de toutes les autres espèces déjà inventoriées, et pose

des problèmes pour ce qui est de l'évolution dans le genre.

MUSA ingens (à = 7) : découverte dans le centre de la Nouvelle Guinée et présentant

des affinités avec la section Eumusa, cette espèce est la plus grande "herbe·' connue

puisque son pseudo-tronc peut atteindre 12 m.

MUSA beccarii (n = 9) : petit, 1,5 m maximum, iL.a été trouvé à Bornéo et aurait des

afFinités avec la section Callimusa.

Et la liste d'espèces nouvelles n'est pas close.

Section AUSTRALIMUSA (n = 10) :

5 espèces des îles au nord de l'Australie constituent cette section, qui a en

commun avec la suivante le caractère bractées lisses extèrieurement ( et brillantes)

Les graines sont sub-globuleuses et aplaties. Une saule espèce présente une im­

portance économique : c'est Musa textilis. Mais on admet la possibilité qu'une ou

deux espèces de cette section, à sève et Fruit colorés, soient à l'origine de clones

à .Eruits parthénocarpiques, à régimes restant dressés, et qui sont connus dans quel=t,..~·

ques îles du PaciFique sous le nom de "Fehis"; leurs Fruits sont consommés cuits.
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Section CALLlMUSA (n== 10) :

4 espèces ou plus, de petite taille, aux inflorescences éri,ées, constituent

cette section dont l'aire se situe plus à l'ouest de la précédente ( Malaisie,

Indochine ).

Section RHODOCHLAMIS (n = 11) 1

4 espèces dont l'aire géographique est encore plus à l'ouest (Birmanie, Asse~).

On les caractérise par leurs bractées plus ou moins sillonnées et glauques. L'

inflorescence est érigée comme dans les sections précédentes, mais plus colorée.

Elles sont rustiques, pouvant se déssècher complètement et reprendre leur végé­

tation avec les pluies, et ornementales, d'o~ leur diffuaion dans les jardins

. -tl"op1o&UX.

Section EUMUSA (n =11) :

9 espèces couvrant les aires des trois précédentes sections, constituent la

section Eumusa. caractérisée par ses inflorescences plus ou moins retombantes,

les fruits nombreux étant disposés par main, en deux rangées.

On ne retiendra',~e deux espèces, MUsa acuminata et Musa ba~b~siana, car elles

sont à l'origine des bananiers comestibles.,
:.: . . . .' .. 0' .:'1 _
MUsa acuminata est ünè espêèe polymorphe, largement dispersée du sud de l'Inde

jusq'aux ties Samoa. Ses divers formes sont génétiquement a-osez stables pour

avoir été érigées au rang de sous-espèces; ce fait important explique la grande

variété des cultivars de bananiers existant dans le monde.

M. acuminata est à l'origine de tous les bananiers à fruits parthénocarpiques,

seule ou avec la participation de Musa balbisiana. Ce sont des plL~tes plutot

gr~les, ne dépassant pas 3 - 4 m, formant des touffes épaisses; les bractées

se retournent à fanaison et les fruits - à graines vi~bles - se recourbent vers

le haut.

Musa balbisiana a également une aire étendue, mais elle présente beaucoup moins

de .formes que la précédente. C'est un bananier plus gros et plus haut que ceux

de l'espèce acuminata, dont le régime ~end verticalement et les fruits. cou~ts

et renflés sont peu redressés.
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IV - CLASSIFICATION DES BANANIERS A FRUITS PARTHENOCARPIQUES

Ces bananiers sont des cultivars, étant des formes ne subsistant que dans

la culture, que celle-ci soit destinée à la production de frutts d'exportation,

ou serve à l'alimentation sur place ( cuite, en farine ou en boisson).

Les cultivars peuvent être diploïdes, triploïdes (cas le plus général) ou plus

rarement tétraploîdes. La parthénocarpie n'est donc pas liée à l'état de polyplot·

die.

Par hybridation ou anomalies chromosomiques se sont formés un certain nombre de

groupes dans lesquels les mutations ont fait apparattre des lignées. SIMMONOS es­

timai t en 1958 que le nombre de clones de bananiers parthénocarpiCThles pouvai t ~tre

de l'ordre de 300 dont 150 issus de mutations. Sa cl~ssification est la suivante:

( voir figures: 2, 3 et 4 )

1) Cultivars n'ayant que des génômes acuminata

a) diplo!des (AA) :

type : "Figue sucrée". C'est un bananier à feuillage caractéristique vert­

jaune, aux fruits courts et très sucrés. Sa peau fine et délicate en

interdit l'exyloitation, de même que sa faible productivité; sinon

c'est la banane-dessert par excellence. Présente sur les côtes afri­

caines, apportée sans doute de l'Inde par les voyageurs arabes et

potuga*s, elle est très sensible au Cercospora.

b) triplo!des (AAA) :

plus robustes que les diploïdes, ces cultivars, dont l'origine serait

malaise, comporte~t tous les bananiers exploités commercialement.

citons:

Gros Michel: c'est le cultivar le plus robuste, le plus développé (de

4 m jusqu'à 8 m dans une ambiance propice, Equateur); il y a des

macules brun foncé à la base des pétioles. Les régimes sont allongés,

avec 10 à 14 mains de chacune 16 à 22 fruits (voircaractéristiques sur

la figure), de transport facile, de maturation régulière, de présenta­

tion attreyante, " Gros Michel" serait le bananier type pour l'espor­

tation, bien qu'il ne soit pas aussi savoureux que d'autres, s'il,
avait un cycle moins long, une meilleure tenue au vent ( taille trop

élevée) et une sensibilité moins catastrophique à la "maladie de

Panama" ( Fusarium cubense var. 0 xysporum )
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Il aurait été introduit à la Martinique ver 1800 par un oÎÎicier

de marine.

Le groupe "Cavendish" ou "Sinensis" :

Un certain nombre de caractères distinguent les bananiers de ce groupe

de "Gros Michel" particulièrement concernant le Îruit,dont l'apex est

plus arrondi, la couleur moins jaune::, le pédicelle plus gr~le.

Ce groupe est assez résistant à la fusariose, mais plus sensible que

"Gros Michel" aux nématodes.

On distingue 4 cultivars principaux

Laca,.tan : qui est le type originel, le plus grand. Un peu moins robuste que

G.M. mais par contre très résistant à la ÎUsariose, d'où sa substitu­

tion à G.M. à la Jamaïque.

Un peu sensible à Cercospora et moins Îacile à manipuler (régimes

lâches, pédicelles grêles), ce cultivar n'a vraisemblablement pas

grand avenir.

Poyo : c'est le type semi-géant le plus intéressant et un cultivar à haut

rendement.

Son nom évoque le botaniste POUYA1:' qui fut l'introducteur de "Gros
. . les l'é\Ï;sons deMichel" a la Jama!que en 1836. On ~gnore l extens~on de"Poyo" en

Guadeloupe. Des Antilles, il fut introduit en Afrique occidentale en

1952 et fut activement multiplié. SauÎ dans la région de Sassandra,

il a remplacé le bananier "nain" entre 1953 et 1960 dans le reste

de la e6te d'Ivoire.

Poyo est une variété en extension, malgré des surfaces de plantation

encore modestes comparé à "Gros Michel" et celà pour plusieurs raisons

- hauts rendements, avec possibilité de réduire l'emballage ( cas de

la C8te d'IVOire)

résistance à la ÎUsariose (maladie de Panama )

pour remplacer G.M.

cas du Cameroun,

Grande Naine : alors que Lacatan atteignêit 4 à 6 m, Poyo 3 à 3,5 m ,

la Grande Naine ne dépasse pas 2,75 m. La variété typique est culti­

vée en Martinique etfsrt p01l ailleurs. Elle autorise pourtant des

reudements très élevés, mais les régimes ne se prêtent pas bien au

transport de régimes entiers; en raison de la réé~ction des entre­

noeuds le redressement des bananes e~ftmoins complet. Les fruits sont
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Plus courts et plus courbes.

Ce clone doit être distingué de I\Giant Cavendish" qui est sensi­

blement différent.

Nain : ( ou petite Naine, Canarie, Dw 'arf Cavendish ). Ce cultivar, qui ne

dépasse pas 2 m, est à la limite de viabilité du fait que les in­

tervalles entre les pétioles successifs ne pourraient être plus courts

sans anomalies de végétation. Relativement résistant au froid grace

à son cycle végétatif plus court, il est largement cultivé dans toutes

les zones marginales. Autrefois très cultivé en Chine méridionale il

fut diffusé par les Anglais dans leurs possessions. Le botaniste

PERROTET le rapportera en 1820 des Philippines, l'introduisit à

Cayenne, d'où il s' étendit aWlii Antilles, et l'apporta au Muséum

de Paris, qui le dispersa par la suite en Algérie, Guinée, etc•••

Par l'importance des cultures pour exportation,ce cultivar est en

seconde position, derrière le "Gros l1ichel". Les régimes, en raison

de leur forme tronconnique, et de la position ouverte des mains par

rapport à l'axe doivent être soigneusement emballés. Les fruits sont

courbes sur toute leur longueur.

En dehors de ces cultivars types citons encore, appartenant à la même série

de cultivars triploïdes aeuminata : "Figue Rose" dont le fruit épais et trapu

est plus décoratif que savoureux. Sa dispersion géographique est ancienne

et grande.

De très nombreux bananiers africains utilisés pour la fabrication de

boissons fermentées appartiennent encore à cette série; leur importance

locale peut être grande : 140 000 ha au Rwanda avec une production de bois­

sOn qui dépasserait 4 millions d'hectolitres.

2) Cultivars à dominance acuminata

A l'exception d'un tétraploïde naturel (AAAB) signalé très recemment (1965), nous

grouperons ici des triplBïdes hybrides naturels à deux stocks chromosomiques

acuminata et unstok balbisiana (AAB).

Deux sous groupes peuvent être faits.
1

. Un premier avec les cultivars comparables à la "Figue-Pomme". Il s'agit de bananes

de table à saveur aigrelette, communes dans tout l'Extrème Orient; fréquentes aux

Antilles et en Amérique on là trouve aussi sur la C8te Ouest africaine.
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On retiendra que la plantain ne se satisfait pas de 1

conduite à un seul porteur; il préfère la conduite en

touffe 3 x 3 m ou à 2 ou 3 porteurs à végétation déca

Inconvénients : ~ill&-ton~age faible, grande sensibi

aux charençons.
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Un deuxième sous-groupe, plus homogène, est celui des" plantains" dont les

Fruits sont consommés cuits. En tant que plantes vivrières, les plantains jouent

un rÔle énorme dans l'alimentation despopulations des Forêts tropicales, particu­

lièrement en AFrique •

Les clones sont nombreux, rnais avec une homogénéité réelle. On ne connait pas le

type d'origine, qui devait être grand, avec des marges pétiolaires Fortement tei­

tées de rose Foncé, des Fleurs mâles jaunâtres à orangées, des Fruits de grande

taille, angulés, avec une pulpe jaune saumonée "Farineuse à maturité.

SIMMONDS réFère les clones existants à deux types :

"French Plantain" dont la partie mâle du rachis conserve des vestiges Floraux

et "Corne" dont cette partie est Fortement avortée ("Foutou" de Côte d'Ivoire).

C'est dans ce type que l'on a relevé le plus grand Fruit: 90 cm.

L'introduction des plantains en AFrique est très ancienne, peut être la Fin du

néolithique; elle s'est Faite par l'est de l'AFrique, et sans doute plus tard aussi,

au moment des grandes migrations noires que l'on pense être survenues il y a 8000

ans. De l'est de l'AFrique ils o~t gagné progressivement l'ouest, où les variétés

sont moins nombreuses, et de là l'Amérique grâce aux portugais et aux espagnols.

Leur extension en Amérique du Sud a été très rapide, ce qui avait Fait penser à

leur introduction précolombienne via le PaciFique.

Certains bananiers localisés dans le PaciFique, et dont les Fruits ont un apex très

obtus, se rattachent aussi à ce groupe AAB.

3) CultivEU'S à dominance balbisiana.

Il n'a jamais été signalé de diploïdes BB parthénocarpiques. On a seulement

signalé quelques Formes, présentant un peu de pulpe agréa!1e autour des nombreuses

graines.

On connait un seul diplo!de hybride naturel AB, surtout connu aux Indes et souvent

conFondu avec "Figue-Pomme" : Ney poovan, qui serait résistant à la fusariose et à

la cercosporiose. C'est un hybride interessant pour la connaissance de l'origine

de certains triploïdes ABB; il est équilibré comme le serait la plante AABB récem­

ment découverte dans les îles Saloacm.

Les triploïdes hybrides naturels ABB sont nombreux, bien que seuls deux

cultivars très voisins "Bluggoe" et "Silver Bluggoe" soient présents dans le monde

entier. Ce sont des plantes généralement, robustes, aux Fruits épais, angulés, per­

pendiculaires à l'axe Floral, qui sont consommés cuits. On les utilise souvent pour

ombrager l"~s jeunes caEéiés et C.:l.caoyers en Amérique tropicale. Très abondants aux

Indes et aux Philippines, on en rencontre peu en Afrique.
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"Teparod", originaire de Tha!lande, est le premier tétrapho!de naturel qui fut

fut connu: Sa Formule est ABBB. Elle Fournit des Fruits comestibles cuits.

La récapitulation des bananiers Plrthénocarpiques donne le tableau suivant

!
Gén8mes Types ! Usage

!
!

diplo!des AA " Figue sucrée Il ! banane-dessert
!

AB ft Ney poovan" ! Il

!
triplo!des MA " Gros Michel " ! '.

!
" Lacatan Il

" Poyo " l
; (vu. de grande

Il Grande Naine Il
; culture)
\

" Nain " !/)
!

X X X bananes à bière

MB Il Figure Pomme " banane - dessert

" Plantain " banane - légume

ABB " Bluggo e " Il

!tétraphotdes AAAB ? ?
!
! MBB " ICalamagol " ?

ABBB " Teparod Il banane - légume

A = gén8me

B = n

Acumillata

Balbiaiana
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v - NOTIONS SUR LA GENETIQUE ET L'EVOLUTION DES MUSA

Toutes les plantes cultivées faisant l'objet d'amélioration par hybridation, on

se pose donc la question concernant le bananier, tout en se rendant compte immédiate­

ment des difficultés qui d~cou1ent du fait qu'un des parents est un clone à fruits

aspermes.

Les premières graines hybrides furent obtenues en 1916 à la Jamaïque, mais c'est sur­

tout à partir de la première guerre mondiale que les hybridations systématiques furent

entreprises en Jamaïque et au Collège Impérial d'Agriculture de Trinidad (rCTA). Ces

travaux avaient un but précis : obtenir des clones résistant au wilt du bananier (fusa­

riose ou maladie de Panama), les plantations du cultivar "Gros Michel" étant détruites

par cette affection fongique. Cette maladie était apparue. en Jamaïque vers 1911 et fit

rapidement tache d'huile dans les Cara!bes.

Très vite on atteignait l'objectif fixé (1), ce qui devait encourager les recherches;

mais les progrès à faire pour que les caractéristiques commerciales soient celles de

G.M. devaient être très lents et obliger à des études approfondies concernant les gé­

niteurs m~les à utiliser pour les hybridations.

En fait, il s'était trouvé par chance que G.M. puisse être hybridé; c'est le seul clone

commercial ayant une certaine fertilité, au demeurant réduite en gamètes femelles, d'ail­

leurs anormaux, puisque po1yp1o!des (2). Tous les cultivars du groupe "sinensis" parais­

sent avoir une stérilité gamétique femelle complète, et présentent peut-être aussi des

incompatibilités somatiques gén~t la croissance des tubes polliniques.

(1) L'hybride re nO 1, qui fleurit en 1925, résultait de la pollinisation de 1150 mains

ayant produit 128 graines, ayant donné 18 plants, dont 4 vécurent et 1 seule résistait à

la maladie de Panama.

(2) Dans la descendance hybride le nombre de plantes génétiquement indésirables - généra­

lement des po1yplo!des trop élevés sans intérêt - est tel que 10 % seulement des graines

plantées donnent des seed1ings assez bons pour être suivis. Quand on sait que sur 1 000

régimes po11inisés 25% environ possèdent 3 graines en moyenne, on mesure l'importance des

opérations. En une seul,' année, il est arrivé que l'on po1linise plus de 10 000 inflores­

cences. Notons aussi que le stad seed1ing ne marque pas la fin des pertes de matériel;

80% des plantes sont ensuite éliminées en pépinière pour une raison ou pour une autre,et

comme les 2/3 des hybrides ne résistent pas aux tests Fusarium - qui durent 18 à 24 mois

on ne retrouve finalement au stade des parcelles d'obseraation que 2 %des graines germées

Les hybrides obtenus sont des tétraplo!des (3 génômes "Gros Michel" et un stock haplo!de

de Musa acuminata). Leur autofécondation n'ayant pas donné des descendances interessantes

on a réalisé par back-cross des triploïdes secondaires, qui ne se sont pas révélés plus

interessants.
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Les hybridations se poursuivirent donc, en utilisant "Gros Michel" comme parent

femelle et Musa acuminata, qui est résistant à la fusariose, comme mâle. Pour la

bonne coordination des travaux, le "B anana Research Shema" fut CI'" en 1947, qui

confia à l'ICTA les recherches fondamenâales, et en particulier l'amélioration des

parents mâles capables dt apporter les caractères désirables, et à la station de ~'..... :

BodIes, en Jamaïque, la réalisation des croiselnents en séries, des test et essais

agronomiques. Depuis 1961 toutes les recherches sont concentrées à la Jamatque, l'

hybride que l'on recherche devant présenter en outre une bonne résistance à la mala­

die de Sigatoka (cercosporiose). Le fait que "Gros Michel "cède du terrain devant les

variétés du groupe Cavendish, pourrait devoir nécessiter une orientation nouvelle

de ce programme.

L'United Fruit Company ayant d~ abandonner à la maladie de vastes superficies de

"Gros Michel" en Amérique centrale s'est lancé à son tour dans la recherche; mais

les résultats de ses vastes prospections, de ses sélections de géniteurs mâles et

des descendances hybri~.8 obtenues n'ont pas encore été publiés.

Citons encore quelques travaux aux Indes, et des hybridations - malheureusement

interrompues- entreprises à Yangambi (Congo Kinshasa) en vue d'améliorer les plan­

tains. L'essentiel de la recherche bananière a donc été réalisé par les Anglais aux

Antilles; elle se poursuit, en utilisant maintenant comme parent femelle un mutant

semi-nain de "Gros 1'iichel".

Le problème de l'amélioration du bananier par hybridation reste donc très

complexe. Comme l'écrit DODDS, "quatre facteurs, propagation végétative, parthéno­

carpie, stérilité et polyploïdie dominent la génétique du bananier et ont joué un

raIe extrèmement important dans l'évolution des variétés". Il faut y ajouter la mu­

ta~ilité sernatique qui - en l'absence de reproduction sexuée - a largement contri­

bué à la différenciation des clones.

Il est necessaire ~e les recherches se pousuivent, particulièrement autour

des thèmes suivants

Parentés génétiques entre espèces du genre MUSA: l'étude de lacompatfbiîttédes

stocks chromosomiques dmnne une indication sur les différences dues à des évolutions

séparées. Nous savons qu'il n'y a pas d'exemple de croisement entre Musa et un genre

voisin, même Ensete. A l'intérieur du genre Musa on peut citer par contre des croise­

ments entre espèces à 20 et espèces à 22 chromosomes (Musa textilis X M. balbisiana

par exemple). A l'intérieur de la section Eumusa, les liens sont moins étroits qu'on

ne pourrait le supposer. Un même aspect phénotypique ne recouvre pas forcément des

parentés génétiques.
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L~~so~~ent g~ograph~que condu~t p~r. l~ jeu de l'évol~tion.à un isolement gén~-
• r· •

ti9U~' ce qu1 est ~'phénomène classique pour dés espèces à mmltiplication végétative.

Il serait surtout necessaire de mieux connaitre les liens entre sous-espèces de

Musa acuminata et de pouvoir déterminer les origines plus précises des cultivars

d'importance alimentaire.

Stérilité gamétigue chez les bananiers diploïdes : les diploïdes séminifères ont

un comportement généralement normalquoique des anomalies méiotiques soient parfois

relevées (certaines autopollinisations donnant une fertilité moindre que les @écon­

dations croisées indiquerait que certains caractères sont à l'état hétérozygote,

avec létalité quand ils deviennent homozygotes à l'état reEessif ). Chez les diploi-

des parthénocarpiques la stérilité est généralement très élevée dans les deux sens,

par suite d'anomalies chromosomiques. Précis ons cependant que la parthénocarpie est

un phénomène indépendant de la stérilité gamétique, comme d'ailleurs de la polyploïdie.

Polyploïdie chez les Musa: la grande majorité des cultivars est donc triploïde. L'hy~

pothèse la plus vraisemblable est que ceux-ci résulteraient de la fécondation de ga­

mètes femelles diploïdes, qui seraient la conséquence d'un état d'hybridité numérique

chez ce parent. (la formation de spores polyploïdes par suite de défaut de méiose est

connue sous le nom de phénomène de restitution).

Ces fécondations seraient extrèmement rares.

Par$i les observations déjà faites, on peut mentionner celles qui prouveraient que

"Gros Michel" nlest pas autotriploïde, mais que sur les 3 génOmes deux paraissent

homologues.

Polyploïdie et stérilité des gamètes: les triploïdes ont une stérilité gamétique

prononcée, fait qui apparait normalétant donné la préseRce de chromosomes supplémen­

taires. Cette stérilité se trouve largement aggravée par des anomalies de fécondation,

ou plus souvent de développement des tubes polliniques dans les tissus maternels.

Les causes de ces obstacles, probablement liées à l'état de polyploïdie et de parthé­

nocarpie, sont encore mal connues.

Chez les tétraploïdes, la stérilité est également complexe quoique parfois moindre.

Le tétraploïde naturel "Teparod" (ABBB) a donné des plantes triploïdes et des pen­

taplo!des (AABBB).1es tétraploïdes obtenus en hybridant "Gros Michel" et M. acumina-.
ta sont très peu fer~iles; leur back-cross sur M. acuminata donne surtout des triplo­

ïdes ( gamète diploïde de l'hybride tétraploïde x gamète haploïde d' acuminata).
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D'après les observations de SIMMONDS, la pentaploîdie est la limite de viabilité. Les

polyploïdes plus élevés sont nains à Feuilles épaisses; quand ils survivent, ils crois­

sent lentement et meurent avant Floraison.

Par contre les tétraploïdes sont vigoureux et peuvent-être cultivés. Leur diFférence

de vigueur avec les triploïdes est moindre qu'entre triploïde et diploïde, du moins

dans le groupe acuminata, car dans le groupe balbisiana on note Fort peu de diFFéren­

ces. Ce sont les bananiers triploïdes qui sont au point optimum de robustesse, et pro­

bablement de productivité, dans la série polyploïde. Ce qui explique leur très large

dispersion~

La parthénocarpie : la parthénocarpie chez le bananier est qualiFiée de végétative

car il n'est nul besoin d'une stimulation par une pollinisation réussie ou no.~ Les

tissus de l'endocarpe se développent en pulpe indépenda~ent de l'évolution des ovules.

Il est actuellement impossible de Faire une hypot~se quelconque expliquant la parthé­

nocarpie. La polyploïdie n'est pas une condition n~cessaire, non plus que la stérilité

gamétique. Et cependant, chez les plantains, ce sont ceux qui sont absolument stériles

pour leurs gamètes qui présentent le maximum de parthénocarpie.

Compte-tenu de ce qui vient d'être dit, on comprendra que l'étude de la trans­

mission des caractères soit très diFFicile. Les descendances de croisements ne sont

généralement pas suFFisantes pour permettre de débrouiller les mécanismes de l'hérédi­

té.

Les ségrégations pour le caractère parthénocarpie sont nettes, mais plusieurs gènes

sont en cause, selon un mécanisme incomplètement éclairci.

On a également relevé des ségrégations pour le caractère résistance à la fusariose,

transmis par un génôme aeuminata sauvage; mais le caractère est loin d'être élucidé,

car il y a des cultivars triploîdes acuminata sensibles et d'autres résistants,et il

semble aussi que la résistance puisse évoluer dans la même plante. On a signalé aussi

une inFluence maternelle sur les caractères de l'hybride et on a envisagé l'existence

d'une hérédité extra nucléaire.

En c~ qui concerne les mutations, phénomène assez commun chez les plantes, on

sait que celle-ci peut être gamétique ou somatique. Dans ce dernier cas, la mutation

n'a vraiment de conséquence que si elle touche une cellule initiale qui sera à l'ori­

gine d'un bourgeon. Une mutation tardive smr le bourgeon d'une plante individualisée ..

n'aboutit qu'à une anomalie qui ne peut être isolée puisque le bouturage est impossible

et qu'on ne àispose pas de technique de culture de tissus jusqu'à présent. Seule une

mutation très précoce peut Faire apparaitre un caractère nouveau, mais la majeure
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partie de ces phénomènes passe inaperçue puisqu'en culture on ne conserve guère qu'un

rejet sur la Vingtaine de méristèmes que peut produire une tigeo

Parmi les caractères plus particulièrement mutables, on peut citer la longueur des

organes ( feuilles, gaines , régimes ) dans le groupe "sinensis" (=cavendish)

Quand la mutation touche une paetie seulement de l'apex,il peut en résulter une

chimère, c'est à dire une plante composée à la fois de tissus normaux et de tissus

mutés; c'est le cas de "Figue rose" qui est considéré com'1'le une chimère péricline.

Le domaine des mutations provoquées est encore pratiquement inexploré, bien

que des tentatives d'iridiation aient été faites à Porto Rico et par l'IFAC ; dans

les essais de l'IFAC on procéda à l'iradiation de bulbes pourvus de méristèmes la­

téraux à des stades variés, mais, ou ceux-ci furent détruits, ou bien ils donnèrent

des plantes normales.

L'emploi des substances mitoclasiques, la colchicine en particulier, n'a pas

donné de résultats en Jamaïque, ni en Cate d'Ivoire (essais IFAC sur bourgeons de

"Figue sucrée"); quelques résultats ont été signalés en traitant des graines.

Evolution et extension des bananiers: les problèmes concernant l'origine, l'évolution

ct l'extension des bananiers sont complexes.

L'apport de la paléobotanique est modeste. Tenons simplement comme très pro­

bable la présence de plantes analogues aux Ens~te et Musa il y a plusieurs millions

d'années, et il semble qu'elles étaient déjà des plantes tropicales étant donné les

étages dans lesquels on les trouve en Europe.

Quand on étudie la répartition géographique des espèces de Musa il est intéressant

de constater que la plupart sont réellement localisées; sauf M. acuminata et M.

balbisiana, dont l'extension est difficilement explicable sans intervention humaine.

Comment a-t-elle pu se faire à ces périodes certainement très reculées ? On peut

penser aux races de pêcheurs, qui pouvaient les utiliser. Il est donc plausible que le

les bananiers à graines aient été conservés auprès des habitations bien avant que

toute trace de parthénocarpie ne soit apparue. L'éloignement des conditions écologiques

d'origine, en particulier pour M. acuminata, a da contribuerà la diversification de

l'espèce.

Quant à l'histoire lointaine des cultivars de bananiers, elle pose également des pro­

blèmes compliqués. On pourrait résumer la situation actuelle ainsi

en Inde, dominance des types hybrides ABB

en Malaisie, nombreux acuminata triploïdes ;~

en Nouvelle Guinée, diploïdes acuminata AA inconnus ailleurs

aux Philippines, mélanges AAB et ABB
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en Afrique, un vieux fond de plantains AAB couvrant toute la zone forestière et,

seulement dans l'Est, des AA et des AAA dont certains inconnus dailleurs dans

l'état actuel de nos connaissances.

en Amérique, seulement des introductions récentes.

L'apparition de la parthéno~arpie, certainement très ancienne, a da se faire entre

l'Indonésie et la Birmanie. Repérés et cultivés, ce sont les triplo!des qui persis­

tèrent le plus facilement, du fait de la sélection de l'homme. On ignore les voies

anciennes de diffusion en dehors du sud-est asiatique, que ce soit vers le Pacifique,

vers le bassin méditerranéen (bien avant l'Islam), vers l'Afrique (via Madagascar ou

sur la cete somalienne 1). Les traditions, reprises par le christianisme d'Orient et

l'Islam, seront que le bananier est l'Arbre du Paradis

Aux temps historiques, ce sont les navigateurs ,arabes , puis portugais et espagnols

qui contribuaient à propager les bananiers.

Les connaissances acquises dont nous avons fait état plus haut ont permis

de mieux classer les bananiers parthénocarpiques, mais il y a encore beaucoup à faire,

en particulier dans la connaissance des sous espèces dont ils peuvent dériver. La si­

tuation politique dans le sud-est asiatique ne facilite pas les prospections qui se~

raient necessaires; il existe certainement de nouveaux types, utilisables directemebt

et qui n'ont jamais été expérimentés ailleurs; il en existe aussi présentant un in­

térêt génétique et de plus vastes collections seraient necessaires. L'hybridation,

avec les améliorations que l'on peut espérer dans les techniques, reste une voie lar­

gement ouverte.



-20-

B - LE BANANIER CULTIVE 1

l SON DEVELOPPE1~NT

Comme nous le saVOnS déjà, le bananier est une plante herbacée, vivace par

son rhizome tubérisé appelé communément bulbe, ce dernier donnant de nombreux yeux

qui se développeront en rejets.

Le bulbe (fig.5), dont le développement est mal connu dans le détail en raison des

difficultés de ce genre d'étude, est considéré comme ayant un rôle très important

par les réserves qu'il cOntient. En fin de développement, le bulbe porte un nombre

variable d'yeux et de bourgeons latéraux plus ou moins développés et, à première vue,

disposés irrégulièrement. Mais, si on dégage avec soin les gaines qui enserrent com­

plètement le bulbe, on s'apercevra qu'à chaque gaine correspond un bourgeon. Il ya

donc différenciation d'autant de bourgeons que de feuillesi et, comme celles-ci, les

bourgeons sont disposés en hélicoïde, les plus jeunes étant donc placés le plus haut.

Chaque bourgeon a la capacité de se développer et de dOnner une tige, mais il faut

pour celà qu'il soit dégagé de la couverture des gaines qui l'isolent de l'extérieur

et qu'il n'y ait pas d'autres rejets en cours de développement.

Un rejet lui-même possède déjà des bourgeons, bien que les feuilles correspondantes

ne soient pas encore fonctionnelles.

La structure du rhizome et les conditions dans lesquelles s'opèrent ses ramifications

ont fait et font encore l'objet d'études attentives. On a ainsi remarqué que dans une

forte proportion les successions végétatives se faisaient selon une ligne droite

et l'on a utilisé le terme de rejet axial pour désigner celui situé dans l'alignement

souche-mère, porteur, rejet-fils. Ce rejet correspondrait normalement au premier

apparu, et, de ce fait, il est celui placé dans la situation la plus basse, position

qui le favoriseraiten substances de crois~ance. Cette notion de rejet axial est im­

portante, car elle a conduit à préconiser des techniques culturales particulièrement

intéressantes (fig.6 et 9).

Le bourgeon se développe d'abord presque perpendiculairement au bulbe, puis son som­

met tend à se redresser. Dès que le bourgeon atteint 6 à 8 cm, il s'enfle et s'ar­

rondit dans sa partie basale, ce qui fait apparaître un étranglement entre le bulbe

et le rejeton. En coupe, un rejeton de ce stade présente un cône écailleux, un cylin­

dre central encore rattaché à celui du bulbe principal, et une zone corticale sépa­

rée du cylindre par une zone étroite brunissant rapidement à l'air, la couche de
Mangin.
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Les racines sont formées au niveau de cette dernière, et ceci bien avant que le

sommet du rejet ait percé le sol.Cette caractéristique des rejets est remarquable,

qui fait que ne possédant encore aucune feuille fonctionnelle ils aient pu émettre

200 à 300 racines qui contribuent à sa nutrition.Les racines vont se d.~férencier

à des niveaux de plus en plus élevés et leur émission ne cessera que lorsque la tige

vraie deviendra aérienne, donc peu après la floraison. Groupées par 3 ou 4 tout

en étant distinctes, les racines primaires peuvent s'enfoncer jusqu'à 3 - 4 ~ de

profondeur; mais leur puissance de pénétration étant faible plus de la moitié des

racines se trouvent dans les 30 premiers centimètres du sol. Les racines primaires por

portent un abondant chevelu de racines secondaires qui a tendance à s'éloigner de

la souche au fur et à mesure de croissance du bananier ;on s'en souviendra pour la

fertilisation. Au cours de son existence, un bananier peut émettre 400 à ~OO racines

principales selon les conditions de végétation, mais seulement 30 % de ces racines

sont fonctionnelles à la fois.

LCBsque le bourgeon se redresse, l'allongement de sa partie supérieure va

être rapide en mème teMps que la partie basale va s'arrondir et le rejet s'indivi

dualiser de plus en plus. La croissance va se poursuivre hors du sol, mais le rejet

va conserver un certain temps un aspect étroit et élancé, et on désigne cette phase

par l'appelation rejet à feuilles étroites ou lancéolées. Pendant cette phase le

développement des limbes du rejet est inhibé par la dominance apicale de la plante

mère et cette inhibation peut aller jusqu'à la récolte de l'inflorescence chez les

bananiers nains et semi géants;chez les bananiers géants elle est moins prolongée

mais se poursuit néanmoins souvent jusqu'à l'émission de l'inflorescence.

L'apparition de la première feuille fonctionnelle, c'est à dire à limbe large, mar­

que le début de la phase d'émancipation du rejet. A ce stade, le sujet peut déjà avoir

un pseudo-tronc de 1,0 à 1 ,5m ; ses caractéristiques permettent de prévoir. dès ce

moment l'allure de son développement ultérieur et même, si aucun facteur limitant ne

doit intervenir, ses espérances de rendement. Lorsque l'inhibation est interrompue

précocement, on observe la formation de feuilles larges de petite taille et ces pe­

tits rejets, dits en "choux" n'ont aucun intérêt agronomique.

Une feuille de bananier adulte comprend la gaine, le pétiole, la nervure centrale

et le limbe (fig. 7).
c'est la disposition hélico!dale des ébauches foliaires qui fait que les gaines

s'imbriquent en pseudo-tronc de forme cylindriqœ.Leur structure lacunaire, leur

profil en croissant et les longs f;'lÎsceaux de fibres donnent à la gaine .sa rigidit'é.

Sur les plants vigoureuses, les gaines persistent bien après la disparitjon &es lim­

bes correspondants.
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Le sommet de la gaine est plus étroit et plus épais, et se creuse en gouttière pour

constituer le pétiole très rigide et robuste necessaire pour supporter le poids d'un

limbe dont la surFace peut atteindre 4 m2. Le rapport Foliaire longueur/largeur est

une constante variétale ( de l'ordre de 2 pour les types nains et atteigant 4 pour

les tynes géants).

Les deux demi-limbes sont à peu près symétriques et parcourus de nervures secondaires

parallèles entre elles et perpendiculaires à la nervure centrale. Les stomates sont

quatre Fois plus nombreux à la Face inférieure des feuilles. De part et d'autre de la

nervure centrale se trouve une bande étroite d'un tissu spécial appelée zone pulvinair~

dont les cellules sont particulièrement sensibles aux varàations de turgescence.

Ces deux bandes Forment charnières et en cas de déficit hydrique les demi-limbes se

rabattent vers le bas ,la feuille paraissant pliée autour de sanervure centrale. D'

autre partune cutic~le cireuse recouvre l'épiderme des feuilles et les protège contre

une trop grande transpiration.

Le développement de la feuille présente des particularités étant donné que toute la

partie formation se passe à l'intérieur du pseudo-tronc, et que chaque feuille aura

à se glisser dans le canal pétiolaire de la feuille précédente. Immédiatement avant

sa sortie, une feuille se présente comme un rouleau très serré d'un tissu blanchâtre

extrêmement fragile, les demi-limbes étant enroulés, l'un intérieurement, l'autre

extérieurement (Fig. 8).

C'est la croissance très rapide de la gaine qui fait sortir la feuille, et à peine

le déroulement des demi-limbes terminé qu'apparait déjà dans le canal pétiolaire de

la nouvelle feuille le "cigare" suivant.

La carence d'émission est rapide, une feuille tous les 5 à 13 jours selon les culti­

vars et les conditions écologiques. Un bananier "Poyol! émet en moyenne 30 à 35 FeuiJ.­

les, dont 10 à 16 seulement seront intacts à la fructification, la dernière sortie

étant plus courte que les autces et se recourbant sur le régime pour le protéger du

soleii. Les feuilles de bananier sont rarement intactes; la sècheresse et surtout le

vent les lacèrent plus ou moins, quant à la Cercosporiose elle peut également diminu­

er la surface foliaire fonctionnelle dans une proportion importante. Ces actions ont

une répercussion facheuse sur la production puisque l'on estime que, d'une manière gé

générale, le poid du régime est propottionnel au nombre de feuilles saines que le ba­

nanier aura possédé de la floraison à la coupe.

Bien que le problème de la difFérentiation Florale n'ait pas encore été étudié

d'une manière approfondie, on peut penser que deux Facteurs interviennent dans le

déclenchement de la floraison
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- la surface foliaire fonctionnelle, qui doit atteindre une certaine importance

- la tige souterraine, dont le volume doit-être suffisant;

ces deux facteurs contribuant à atteindre une certaine concentration de substance

hormonales.

Le départ de la phase florale, marqué par IVélongation de la tige vraie, ne sVobser­

ve pas à l'oeil. Il faut des mensurations très précises pour constater que les feuil­

les qui sortent à ce moment sont relativement plus longues. Il reste dVailleurs encore

10 à 12 feuilles immature,s dans le pseudo-tronc, qui vont être émises avant appari­

tion de l'inflorescence; le développement caché de celle-ci totalise donc une centai­

ne de jours, pendant lesquels, en même temps que la tige va s'allonger pour finale­

ment se dégager au mdlieu des feuilles, dont la dernière est courbée et large, des

primordia floraux seront différenciés sans arrêt et commenceront à se développer.

Nous ne reviendrons pas sur la constitution très particulière de cette inflorescence,

ajoutons seulement que les fleurs femelles sont dépourvues de couche d'abscission, alor

alors que les bnactées et les fleurs m~les en possèdent.

La montée du bourgeon floral (dont le diamètre atteint 20 cm) dans le faux-tronc

necessite une poussée importante afin de desserer les gaines dont la structure permet

le glissement transversal. Chez les variétés à développement assez faible, le gonfle­

ment du faux-stipe peut s'observer.

L'évolution de l'inflorescence en régime va demander plusieurs semaines qui consti­

tuent une période critique. En effet d'une part il n'y a plus émission de nouvelles

racines (ni bien sûr de feuilles), d'autre part le bananier va normalement perdre un

certain nombre de feuilles par fanaison ( leur durée de vie varie de 100 à 200 jours).

On comprend que si du parasitisme ou des conditions climatologiques certaines vien­

nent aggraver cette situation le régime va en souffrir, malgré l'intervention des

réserves nutritives accumulées dans le bulbe et les gaines.

En trois semaines, le régime va prendre sa confirmation quasi-définitive, c'est à

dire que les ovaires se sont développés sans fécondation et que les jeunes bananes

se sont redressées,ce qui n'est pas dû à un simple héliotropisme. Chez les types

géants c'est la base de l'ovaire qui se courbe et chez les cultivars "Cavendish"

c'est le pédicelle. Les fleurs du rang intérieur vont donner les bananes extérieu­

res, qui seront plus courbes que les autres.

La partie m~le de l'inflorescence qui se développe ensuite est sans intérêt. L'évolu ­

tion du régime jusqu'au stade récolte va encore demander deux mois, ce qui vous con­

duit à un cycle de 9 à 10 mois, se partageant en trois périodes sensiblement égales,

et de grande importance :
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- un premier tiers purement végétatif, jusqu'à la différenciation florale

- un deuxième tiers jusqu'à l'emission florale

- un dernier tiers pour le développement de l'inflorescence.

En gross~ant, les bananes estompent leurs arêtes, qui n'ont aucun rapport avec

l'anatomie du fruit, mais sont les traces de leur imbrication dans le bourgeon.

Le péricarpe, parcouru de faisceaux libero-ligneux longitudinaux, est séparé de la

pulpe par un parenchyme lacuneux, qui facilite l'épluchage à maturité.

Les cellules de la pulpe sont d'abmrd bourrées de grains d'amidon, dont l'évolution
mal

en sucres solubles se fera si le régime reste sur la plante. Pour ne pas que le~

bananes finissent par se fendre tout en restant farineuses , il convient de couper

le régime a un stade convenable qui correspond à un arrondissement des fruits, les

arêtes restant cependant sensibles au touchero

Au moment de la récolte on tranche le faux-tronc à sa base, pour favoriser le dévelop­

pement des rejets.

Telles sont les grandes lignes du développement chez le bananier cultivé,

mais des différences notables peuvent exister entre différents cultivars. Si la

multiplication végétative donne à ceux-ci une stabilité génétique"(les cas de mu­

tations somatiques sont rares), il faut signaler une grande variabilité due à l'en­

vi~onnemento Le bananier est une plante qui réagit rapidement aux conditions adverses,

la réduction des feuilles, la modification de leur cadènce de sortie, l'évolution de

la circonférence du pseudo-tronc, sont autant de critères que l'agronome ou les cher­

cheurs peuvent utiliser dans leurs observations.

II - SON ECOLOGIE

Le bananier n'échappe pas aux effet des conditions climatiques et édaphiques,

d'autant moins qu'il est généralement cultivé dans des conditions assez différentes

de celles qui constituent l'écologie des Musa sauvages. Si ces derniers sont des plan­

tes de zones humides et chaudes, il faut constater qu'ils vivent en semi-ombrage et

végètent assez lentement.En culture pure, dense, à végétation accélérée, on "force"

littéralement la plantei les conditions de développement sont finalement assez dif­

férentes du milieu naturel.
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EXIGENCES CLIMATIQUES

En résumé, le bananier demande tout d'abord une bonne luminosité, dont dépend

le rythme normal d'émission et de développement des feuilles; ensuite une températu­

re variant entre 25 et 30°C, avec des minima absolus ne descendant pas au dessous

de 12°, seuil critique pour les fruits. En ce qui concerne les besoins en eau, qui

sont élevés, il faut que les pluies (éventuellement remplacées par l'irrigation)

soient bien réparties et représentent un total mensuel de120à 150 mm.

1) Eclairement: c'est plus un facteur de qualité qu'un facteur limitant, car en

fait le bananier est cultivé dans des conditions d'éclairement très variés si on

compare Egypte et Isra~l avecl~uinée (forte nébulosité en saison pluvieuse) et l'

Equateur (brumes en saisOn sèche). Cependant le manque d'ensoleillement peut ~rovo­

quer un ralentissement du développement, donc allonger le cycle, et constituer un

facteur favorismlt les maladies; ces inconvénients ne sont pas négligeables certains

mois sur la c6te ouest africaine.

La durée du jour n'intervœent que dans quelques zones très marginales, comme les

Canaries, le bassin méditéranéen, le Queensland.

2) Température: son influence dépend beaucoup de la variété considérée, et du ré­

gime dES températures.

On estime à 25° C la température moyenne optimale, mais on notera qu'au dessous de

16° l'activité végétative du "Poyo" est fortement réduite, avec arrêt complet de

l'émission des feuilles, et qu'à l'opposé des températures trop élevées sont égale­

ment nocives.

Vers 5-6°, "Poyo" jaunit, mais pas "Nain" (Guinée). Pour ce dernier, le seuil se

siruerait à _1° environ. Si ces températures sont de courte durée, le jaunissement n~

est pas irréversible. Des froids matinaux passagers peuvent n'avoir que peu d'effet

si les journées sont chaudes.

On ignore encore la somme thermique nécessaire à l'accomplissement normal du cycle.

Les variétés géantes, dont les cycles sont plus longs, sont évidemment les moins

rustiques.

A signaler encore qu'au dessous de + 12°, le contenu des cellules tannifères que re~

ferme le péricarpe des fruits (on les appelle aussi cellules à latex) se coagule,

ce qui contrarie l'évolution normale du fruit et gênera sa maturation.

3) Besoins en eau: on réalisera l'importance et la constance de ceux-ci en se 'rap­

pelant la surface d'évaporation qui représentent les feuilles et l'intensivité d~

une culture qui ne connaît pratiquement pas de repos.
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Avec 15 feuilles fonctionnelles et une densité de plantation de 900 tiges/ha,

"Gros Michel" représente 40 500.m2 de surface de transpiration ( à peine moins pOUT

"Nain" qui présente trois fois moins de surface par plante mais est planté à 2 500

tiges/ha), lesquels, en plein soleil vont transpirer entre 40 et 50 mg/ d~~1 minu~

te, c'est à dire environ 12 m3/heure/ha/ (observations faites en Isra~l et au

Brésil). L'insolation n'étant ni permanente, ni toujours aussi élevée, on peut es­

timer qu'un pluviosité mensuelle de 120 à 150 mm peut généralement satisfaire les

besoins. Le total annuel des pluies n'intéresse pas le bananier; c'est la régularité,

par conséquent la répartition mensuelle qu'il faut considérer avant tout. C'est donc

le nombre de mois déficitaires consécutifs dont il faut tenir le plus grand compte.

En effet, la résistance du bananier à la sècheresse n'est pas très grande. La plante

réagit au déficit hydrique en fermant tout d'abord ses stomates, puis en repliant ses

demi-limbes, les faces inférieures qui transpirent le plus se trouvant presque au

contact. Mais on a pu observer que ces réactions débutaient bien avant que l'eau dite

utilisable ait été épuisée. Le bananier, comme certaines autres espèces végétales, le

cacaoyer par exemple, n'a pas un pouvoir àe succion suffisant pour utiliser plus de

60 %de l'eau dite utile, c'est à dire de la quantité qui serait à la disposition de

la plante, et dont le vo"lume; est donné par la différence entre la teneur au point

de capacité du sol (eau non draînée ou humidité équivalente) et la teneur au point de

flétrissement (eau retenue par les micelles de la terre).Si le bulbe résiste facile­

ment à une dessication même prolongée, par contre les feuilles souffrent dès que les

stomates commencent à se fermer, la première conséquence étant un ralentissement de

l'activité photosynthétique et donc un allongement de cycle avec production de moins

de feuilles, donc rendement moindre.

Un appoint d'irrigation sera donc souvent indispensable.

Le fait que les rad. nes ont un pouvoir de succion médiocre, et qu 1 aux heures chaudes

les besoins peuvent atteindre 3/4 l d'eau par minute et par plante, explique que

même sous les tropiques il est assez rare que le sol soit toujours suffisamment pou-

vu en eau.

La sécheresse peut avoir pour effet de perturber l'élongation, et, chez les

variétés naines, il peut en résulter un engorgement foliaire, obligeant parfois à

percer latéralement, ou un engorgement floral (élongation insffisante del'inflores­

cence d'où régime tordu· difficilement commercialisable).

Il y a donc pratiquement toujours un problème d'eau qui se pose, sauf quelques

cas d'exception îles du Pacifique, côte Atlantique de l'Amérique centrale, côté

Pacifique de la Colombie. Le problème peut se poser malgré un total annuel de préci-
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pitations très élevé comme en Guinée (5 mois secs et à l'opposé des mois trop

pluvieux). Il se pose en Côte d'Ivoire;l'observation des moins dificitairesyest.inrlis·

pensablè " en se rappelant en oûtre que pour le bananier une pluie n'est utile

que si elle est de l'ordre de 40 à 50 mm.

4) le vent: c'est un facteur important, même lorsqu'il n'atteint pas une force

suffisante pour casser les faux-tronc ou déraciner les plantes entières. Or les

vents violents ne sont pas rares sous les tropiques, et il est des régions où les

tornades interdisent la culture bananière; même dans les zones plus calmes, comme

la Côte d'Ivoire, on estime les pertes annuelles à 10 %.
Les dégats les plus fréquents sont la lacération des feuilles, ce qui affecte net­

tement la production. Des brise-vents peuvent donc être utiles.

Les vents peuvent aussi être néfastes par leur action désséchante.

EXIGENCES EDAPHIQUES

Le sol est un milieu relativement plus complexe que le climat. Il n'y a pas

que les qualités de départ qui comptent, car le sol va se trouver en perpétuelle

évolution sous l'action de nombreux facteurs, parmi lesquels les techniques cultu­

rales jouent un rôle important.

1) Caractéristiques physiques: compte tenu de ce que nous savons du développement

du bulbe et des racines, il apparaît d'abord que la structure ne doit pas être

trop compac~, ni comporter d'éléments trop durs. La pénétration des racines est

un facteur important de rendement; c'est ce que l'on observe en Equateur où les

racines descendent à plus de 150 cm, alors qu'en Côte d'Ivoire il y a généralement

60 %de racines superficielles et seulement 10 %de racines profondes.

L'extension des racines en surface étant d'ailleurs limitée par les densités élevées

en culture intensive, et parfois aussi par le parasitisme (nématodes), c'est le

volume utilisable par les racines, donc la profondeur du sol qu'il faut prendre

en considération.

Une nappe phréatique trop proche peut avoir les mêmes effets qu'un horizon trop

compact.

La structure doit contribuer à la bonne porosité et à la bonne aération du milieu;

les fragiles racines du bananier sont exigentes pour l'aération, mais si elles ne

supportent pas l'eau stagnante, elles craignent également la dessication. Il est

donc necessaire qu'il y ait suffisamment d'argile et de limon pour retenir l'eau

indispensable.
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Le comportement de l'eau dans le sol est donc très importantà conna1tre, d'autant

plus que l'eau apparemment disponible, pour la plante n'est Eacilement absorbée par

elle que pour un tiers, difficilement pour le tiers suivant et pas du tout pour le

dernier.

2) Caractéristiques chimiques: le bananier adulte immobilise une quantité appréci­

able d'éléments majeurs ( trois fois et demi plus de potassium que d'azote, et dix

fois plus d'azote que de phosphore) mais s'il s'agit d'un emprunt dont une grande

partie reviendra au sol par la décomposition de la matière végétale, et ultérieure­

ment par la minéralisation del'humu·~ ainsi formé. Ce qui est important à conna1tre,

ce sont les exportations définitives par ~ récolte que l'on peut chiffrer par tonne

de fruits à

1 à 2 kg d'azote

0,18 à 0,22 de phosphc~e

4,3 à 4,9 de potassium

0,09 à 0,28 de calcium

0,11 à 0,32 de magnésium

ce ~i montre que le sol d'une bananeraie doit ~tre bien pourvu en potassium.

En deh~Ds de cet élément, le bananier n'est pas spécialement exigeant pour la fer­

tilité; mais l'élément ~i risque souvent d'être insuffisant est l'azote, car, sous

les tropiques, celui-ci est fortement lessivé par les fortes précipitations.

Particulièrement en Afrique, la richesse minérale naturelle est assez maigre, malgré

l'aspect trompeur de la végétation avant défrichement. La restitution au sol par dé­

composition des bananiers ayant produit, exigeant plusieurs mois, il est indispensa­

ble ~e la richesse au départ puisse satisfaire les besoins des deux premières tiges

(deux premiers cycles). Par la suite, il s'établit un é~ilibre, à condition toute­

fois que le taux d'humus ait été satisfaisant au départ, c'est à dire supérieur à

2 %. La capacité de stokage en bases, la somme des bases @changeables, sont des con­

naissanc~indispensablespour intervenir contre les déficiences du sol.

Bien que le bananier montre une grande tolérance à l'égard du pH du sol, il donne

les meilleurs résultats aux alentours de la neutaalité (pH 6,0 à 7,5).

Il ne suffit cependant pas que les éléments minéraux soient présentsj un cer­

tain équilibre entre eux est necessaire : un excès de potassium par rapport au magné­

sium ou à l'azote perturbe soit la plante (traînées brun-violacé sur las pétioles)

soit l'évolution des fruits (pulpe jaune).
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Il faut ~ussi signaler que des carences sont possibles, en éléments majeurs comme

en oligo-éléments ( carence cuivrique sur sols tourbeux de l'Agneby, Côte d'Ivoire,

par exemple). Elles ont été bien étudiées par les chercheurs de l'IFAC.

Tels sont, brièvement, évoqués les facteurs écologiques ayant le plus d'effet sur la

physiologie du bananier. Ces facteurs doivent toujours être étudiés en liaison étroi­

te avec la plante, dont on se souviendra que le mode de culture, à plusieurs cycles

5uccessifs, ainsi que les exigences du marché, fait que le développement se situe

dans des conditions plus variables que dans le cas d'une plante à cycle annuel.
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C - CULTURE DU BANANIER

l C~RACTERISTIQUES CENERALES

Par culture du bana~ier n011S n'envisageons ici que la production de fruits

destinés à la com~erciali~ation. Celle-ci ne peut se pratiquer que dans des con­

ditions bien définies, d'où l'intervention d'un certain nombre de facteurs n'ayant

rien à voir avec l'agriculture proppe~ent di~e, Il ne suffit pas de produire, il

faut vendre; et dans le cas dll~~ produit éminemment périssable et de relativement

peu de valeur, on cOTllpreild qu 1 il "e pose des problèmr-s importants.

En bref, les fac~eul'S qui doivent necessairement être pris en considération

pour l'implantation de zones de production sont:

a) une climatolo1;[ie favorable, avec surtuut des ressources en eau constantes

nous n'y rev:'.ldrons pas.

b) des sols propice3,ta~t en structure qu'en réserves minérales, afin d'éviter

une fertilisation o:'léreuse : nous n'y :ceviendrons pas non plus.

c) des ~2ac~~tfi~~~_t~~ pom-' une production éL·~ l:Lig~'la:1tplusieurs milliers de

tonnes: il est en eEEet necessaire d'offrir aux transporteurs maritimes un

certain volume de régimes. Sachant qu'un navire spécialisé charge actuelle­

mEnt Î OOJ à 1 500 t, (àe préférence dans un seul port), que l'on compte en

moyenne 10 à 12 jours entre deux récoltes, ce qui fait au moins trente expé­

ditions par ml dans le cas d'une production régulière tout au long de l'année,

on arrive a 30 000 t (la production moyer.ule de 1 5~O ha en Côte d'Ivoire).

d) une main d' œl; .~.re abond~lte, 1.1.11 grand nombre d'opérations culturales ne pouvant

se faire que rr;an'.Àellement selon le système de culture on compte 05 à 3,0

ouvrierS/ha, et préciscns le, d;ouvriers spécialisés.

e) des voies de com~nicéLtiùns permettant un trilllsport rapide et sans dommages des

fruits du lie:" de production à celui d'embarquement: c'est là un facteur

des plus importants. Il faut savoir quiaprès la récolte, un régime murit en

une semaine dans les conditions ambiantes. Sauf pour les îles Canaries, les

délais de route jusqu'au con'~ommateur imposent donc la réfrigération. On es­

time donc qlÀe le fruit doit-être évacué jusqu'au port en moins de 2 jours, et

cela dans des conditions aussi parfaites que possible.

Tous ces facteurs necessitent une organisation des opérations qui ne peut réussir

que par l'intervention et la collaboration des pouvoirs publics, des organismes
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techniques et des groupements de producteurs o

Le choix des variétés comme celui du système de culture, n'est plus à la

libre décision du planteur. C'est le goût du consommateur qui est le facteur essen­

tiel du choix de la variété; localement, il sera bien sar necessaire de tenir compte

de certains facteurs (maladies en particulier) et, sur la plan économique, des pro­

blèmes d'emballage.

Par système de culture nous entendons :

- le système extensif, qui exploite simplement la fertilité naturelle; sur un dé­

broussement de forêt, la première récolte est généralement belle, mais les

suivantes sont toujours décro;ssantes. Ce système a été largement employé par

les grandes compagnies américaines qui, partant d'un sol généralement riche,

ont planté à faible densité, compenssant la relative médiocrité du rendement

par l'importance des surfaces. En fait, certaines necessités : lutte contre

le parasitisme, irrigation ••• atténuent le caractère extensif de ce système,

qui n'est pas à préconiser.

- le système intensif , qui pose le problème de la conservation, et m~me de l'augmen­

tation du potentiel de fertilité, avant de commencer l'exploitation. Il vise

l'obtention et le maintien de hauts rendements rénurnérateurs, et necessite de

ce fait l'emploi d'un ensemble de techniques agricoles.

C'est le seul système à conseiller; il répond à la fois aux besoins de l'organisa­

tion ratiormelle de ce que nous avons appelé l'''industrie bananière" , et aux interêts

du cultivateur dont il préserve le capital foncier.

Nous ne nous étendrons pas sur :

- l'aménagement des terres: il est fonction de la couverture végétale existante

et représente souvent un travail considérable, que l'on peut d'ailleurs étaler

dans le temps, les grands arbres pouvant être àbatuus bien après la plantation.

Le problème peut être compliqué par la nature du sol ( sol marécageux., neces­

sité de dra~ner), ou par sa pente (érosion).

- la préparation du sol : son ameublissement est fonction de sa structure, qui déter­

mine également la préparation des trous ou fosses de plantation.

- l'utilité d'avoir un plan d'ensemble, prévoyant les routes en fonction de l'organi­

sation de la récolte et de son traitement, des drains et des brise-vents, etc •••



-32-

II - MISE EN PLACE ET CONDUITE DE LA PLANTE

Il est entendu que nous n'envisageons que le système intensif, et que, par

conséquent, la plantation sera exploitée pendant un certain nombre d'années. Le

principe sera donc, sur une bananeraie établie - c'est à dire à partir du second

cycle - de maintenir une densité constante. Celà revient à ne conserver qu'un rejet

par bulbe et à pratiquer une véritable taille que l'on appelle œilletonnage •

Mais à la mise en place il peut y avoir plusieurs variantes, selon que l'on COnserve

un ou plusieurs rejets (Fi~. 9)

- dans la méthode de départ à plusieurs porteurs_ par bulbe, on utilisera pour l'

implantation 2, 3 ou 4 fois moins de bulbes, selon que l'on conservera sur

celui-ci 2, 3 ou 4 rejets. C'est à partir du second cycle que l'on ne conserve

qu'un "rejet fils". La mise en place est moins onéreuse, mais le sol est aussi

moins régulièrement utilisé.

- dans la conduite à un porteur, la répartition est homogène dès le départ o Ce

système est de plus en plus en usage o

la disposition des tiges sur le terrain peut se faire selon plusieurs sché­

mas; les dispositifs rectangulaires sont les plus communs; celui en réseau

hexagonal d~nne un meilleur éclairement, et c'est davantage de ce facteur dont

il faut tenir compte, que de la meilleure occupation du terrain (Fig. 10).

La dnasité est fonction de la variété. Avec "Gros Michel" on compte seulement

1 000 à 1 200 tiges productrices à l'ha, c'est à dire une plantation de 400

bulbes en conduite à 3 porteurs.- "Poyo" est planté à 2 000 tiges/ha et "Nain"

à 2 500. Les hautes densités présentent des avantages et des imconvénients

et exigent des agriculteurs une . plus grande technidté.

- necessité d'avoir un matériel végétal d'autant plus homogène que la densité

est élevée, afin d'avoir des ti'es de développement très comparable.

- allongement des cycles - et de la récolte - en raison de l'ombrage intérieur

qui ralentit les rejetso

réduction de l'enherbement en raison de cet ombrage.

diminution du poids moyen des régimes en relation avec la densité, mais aug­

mentation très nette de la productivité hectare, surtout pendant les

deux ou trois' premiers cycles.

- réduction des frais qui se calculent à l'ha, puisque rapportés à une production

plus élevée (traitement~,irrigations000).
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Les plantations serrées conviennentaux systèmes qui prévoient de replanter

tous les 3 - 4 ans, le terme ultime de cette évolution étant de ne faire

qu'un seul cycle planté très serré.

En ce qui concerne le matériel végétal utilisé lors de la mise en place, il comporte

toujours un bourgeon - central ou latéral - qui donnera la tige du premier cycle

( se reporter à la planche de ~~res). On retiendra que ce matériel doit-être classé

(par grosseur), préparé (paré et dé~nfecté) et si necessaire stocké, mais avec

soins (fig. 11).

La mise en place se fait à toute époque, en évitant seulement les périodes de

trop forte pluviosité ou de déficit trop marqué et en prenant la précaution de na _

pas enterrer le collet du bulbe de plus de 10 cm.En CÔte d'Ivoire,en culture inten­

sive irriguée on peut planter du 15 avril au 15 juin et du 15 o~tobre au 15 décembre

compte tenu également des périodes de cours favorables.

1) FUMURE

Le problème de la fertilisation est très important, mais les tas sont trop

nombreux pour que nous puissions donner autre chose que quelques grandes idées di­

rectrices.

Le premier objectif sera de maintenir les caractéristiques physiques initialement

favorables, et ensuite de chercher à améliorer, c'est à dire d'amender le sol.

Améliorer physiquement un sol est une opération difficile, presque toujours liée

à un problème d'humus.

Contre la compaction et le durcissement on utilisera une couverture morte (mulch,

paillage) et non une couverture végétale qui est toujours concurrentiel~e•

Comme amendements organiques, tous apports de matières végétales plus ou moins

décomposées sont à envisager; ils sont indispensables s'il y a moins de 1 %de ma­

tière organique, et souhaitables jusqu'à 3 - 4 %. Etant d'un coût élevé, il convient

que le sol en vaille la peine. Un mulch épais serait peut-être la solution idéale

s'il ne necessitait 100 à 200 t/ha de matières végétales (représentant 5 - 6 ha de

brousse ou une véritable culture de plantes à paillage telles que le Guatemala Grass

(Tripsacum laxum ) ou Panicum maximum, à couper, transporter et placer. L'apport

de fumiers, naturels ou artificiels, semble plus facile à préconiser: 120 t/ha de

fumier a donné à Azaguié (IFAC) une augmentation de rendement de 11 t.

En ce qui concerne les amendements chimiques on retiendra surtout que c'est le cal­

cium qui est l'élément généralement le plus indispensable au maintien de la cohésion

du complexe colloïdal formé par l'humus et l'argile. Son lessivage peut amener une



-34-

dispersion de l'argile. En se fixant sur le complexe argiln-humique, les cations

Ca libèrent les ions nutritifs potasse et phosphate; pour que les engrais marquent,

il est donc indisp~~~/qu'il y ait un certain niveau de calcium. Les bEsoins du bana­

nier en magnésie étant également importants, il sera parfois necessaire de préférer

la chaux magnésienne. ainsi , à Azaguié, on met jusqu'à 2 t/ha de ce produit en mise

de fond, ce qui a aussi pour effet favorable de remonter le pH de 4,5/5,0 à 6,0/6,~.

Le problème de la fumure minérale est très complexe. Sauf exception, celle-ci

est apportée au sol, et le problème est inséparable de celui-ci, de même qu'il est

inséparable de l'eau. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer au chapitre III

du livre de CHAPJ'ENTIER et GODEFROY sur "La culture ùarmnière en Côte d'Ivoire"

(IFAC 1963).

Nous préciserons seulement que l'épandage est fait manuellement, le plus souvent

en couronne plus ou moins large autour de chaque bananier.

2) ENTRETIEN

Le sol, la plante et l'environnement requièrent, à des degrés divers, l'interven­

tion du planteur.

a) entretien du sol: en culture intensive, l'objectif est d'obtenir une bananeraie

" fermée", auto-ombragée, où les plantes herbacées n'ont pas la possibilité de se

développer.

La mécanisation de l'entretien n'a guère progressé et on s'oriente davantage vers

l'utilisation des desherbants chimiques. On n'oubliera pas l'utilité des paillages

contre le lessivage et l'érosion.

b) entretien de la plante :

taille : la taille ou oeilletonnage, consiste à supprimer les rejets inutiles,

afin de conduire rationnellement la plante et de maintenir une densité correcte.

On distingue :

o l'oeilletonnage de choix: sauf lorsque le matériel doit "partir" sur le bour­

geon central, cette opération consiste, 1 mois à 1 mois ~ après plantation, à

ne conserver qu'un rejet; on se rappelera de la notion de rejet axial •

• l'oeilletonnage en cours de plantation: qui consiste à passer à intervalles

réguliers - tout en tenant compte de la végétation et des conditions climatiques ­

afin de supprimer tout ce qui doit l'être et conserver les rejets-fils qui don­

neront successivement les deuxième et troisième cycles (ils apparaissent 3 - 4

mois et 7 - 8 mois après la plantation, si bien qu'à la co~pe du bananier por­

teur on doit avoir un fils,d'une quinzaine de feuilles et presqu'aussi développé
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que le porteur, et un petit fils de 30 - 40 cm).

Le choix du rejet-fils est facile si, à la plantation, on peend la précaution

de toujours placer la cicatrice du bulbe du même caté : le rejet apparaîtra

en position opposée.

Certains planteurs choisissent les rejets en se basant sur leur éloignement

du bulbe, ou retiennent le premier, mais c'est la méthode du rejet axial qui

est la plus rationnelle.

En ce qui concerne la pratique de l'oeilletonnage, on peut opérer par coupe du

méristème - soit à la jonction bulbe principal/jeune bulbe, m@thode classique mais

à déconseiller; soit en coupant les rejets au ras du sol à la matchette au fur et

à mesure de leur repousse - ou bien par oeilletonnage chimique. L'application d'une

p3te à base de 2, 4 D, préconisé par l'IFAC, sur la première coupe du rejet ré­

duit l'activité du méristème sans gêner le bulbe principal et en évitant tout

traumatisme et ébranlement de la plante.

- épistillage :si celui-ci n'a pas été fait au champs il devra l'être au hangar.

Il est moins onéreux et beaucoup mieux fait en passant la main sur les extrémités

florales quinze jours après l'apparition du régime. La seule difficulté est l'

emploi d'une échelle lorsque les bananiers sont grands.

- coupe du bourgeon m31e : exécutée un mois après la sortie de la fleur, de préfé­

rence à la main, cette opération très simple conse~.~H,,:·,par l'IFAC depuis 2 ans,

augmente le rendement moyen de 4,1 %, et la précocité de 5%.

- tuteurage : il est presque toujours necessaire, et on utilise généralement deux

perches ou bambous disposés en fourche, et enfoncés dans le sol pour ne pas tom­

ber avec le vent. Une fourche dure 3 à 4 fruits si on en prend soin.

- ensachage du régime sous gaine de polyéthylème, sans perforation, légèrement

teinté en bleu. Exécutée après que les mains se soient relevées, cette opération

présente .de nombreux avantages, du même ordre que ceux obtenus avec la coupe du

bourgeon mâle; sans compter une protection ayant des répercussions sur la qualité

et l'aspect du fruit.

c) entretien de l'environnement: autrement dit, action possible sur le milieu, am­

biant. Nous pourrions y inclure le parasi~sme _, mais son importance déborde le

simple entretien et fait appel à une protection plus complète, dont nous parlerons

au paragraphe suivant.

C'est par l'irrigation que le planteur va intervenir le plus ici.

Nous ne reviendrons pas sur les besoins en eau du bananier.
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Les quantités maxima_à apporter et la périodicité des irrigations, sont des

points importants à déterminer, le sol ne pouvant conserver plus que sa capacité.

En général on irrigue trop en périodes très gèches et pas assez aux saisons inter­

médiaires. Sachant, comme nous l'a~ons vu, que le bananier n'utilise pleinement qu

un tiers de l'eau"utile ll , le tableau suivant donne les quantités d'eau disponibles

en fonction des caractéristiques du sol et de la tranche prospectée par les racine:

Profondeur Poids de He - Hf
3 =

utilisée terre
2 % 4 %

!
6 % 8 %1

30 4 500 t. 90 m3 180 m3 270 m3 360 m3

40 6 000 120 240 360 480

60 9 000 180 360 540 720

En Guinée, He - Hf varie entre 2 et 5 %.
3

La périodicité sera définie par l'épuisement de la réserve en fonction de l'inso-

lation, cette réserve diminue de 1/12 par jour couvert, 1/7 par jour mi-couvert

et 1/5 par jour ensoleillé.

Les méthodes d'irrigation peuvent varier. On peut irriguer

- par en dessous: en remontant le plan d'eau par barrage des drains; n'est utili­

sable que comme appoint, dans des sols ayant un système de drainage serré, com­

me Nieky.

- par submerssion ou ruissellement : à condition que le relief et la nature du

terrain le permettent et de disposer de beaucoup d'eau par gravité.

- par aspersion : c'est la solution moderne qui convient particulièrement bien

au bananier, ses avantages (économie d'eau, aucun problème de topographie, pré­

cision, création d'un micro-climat) compensant très largement ses inconvénients

(investissements, main d'oeuvre, mauvaise herbe).

3) PROTECTION CONTRE LES ENNEMIS DE LA PLANTE

Le bananier n'échappe pas à l'action de divers parasités, contre lesquels il

faudra entreprendre une lutte parfois difficile.
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a) Nématodes : on se reportera aux études de LUC et VILARDEBO sur " les némato­

des associés aux bananiers cultivés dans l'ouest africain" • Ces auteurs en

distinguent trois groupes dont un particulièrement dangereux, avec Radopholus

similis qui n'est pas spécifique du bananier et semblerait en expension en

Cate d'Ivoire. La destruction du système racinaire par ces vers microscopiques

(0.7 mm max.) peut-être quasi- totale dans certains sols sableux.

Il convient de lutter, d'abord par emploi de matériel végétal indemne (anglais

et américains ont particulièrement étmdié la désinfection des bulbes), ensuite

par désinfection du sol en bananeraie infestée.

Le produit commercial Némagon se montre très efficace. Le traitement se fait

généralement au pal injecteur, necessitant au moins 40 000 injections/ha de

5 cc chacune (5 ouvriers + 1 approvisionneur/h~jour). Il faut compter deux

traitements par année.

b) Insectes : ce sont surtout des larves qui sont en cause.

- parasitisme du bulbe: Cosmopolites sordidus.

Le charançon du bananier est spécifique de }IDSA et ENSETE; on le trouve main­

tenant dans toutes les zones bananières et sa larve en fait l'insecte le plus

dangereux pour le bananier.

Adulte, il ressemble en plus gros au charençon du riz; la femmlle pond son

oeuf dans une petite cavité qu'elle creuse à la partie supérieure du bulbe

(12 oeufs par mois et ce plusieurs fois au cours de sa vie qui peut atteindre

2 ans). La larve éclat après 8 jours et va vivre de 30 à 70 jours en parcou­

rant le bulbe. L'affaiblissement des plantes est sérieux et peut se répercuter

gravement sur la récolte. L'attaque peut être très sournoise, car les adultes

étant lucifuges leur activité est nocturme.

Pour se rendre compte de l'infestation, il suffit pourtant de pièger les

adultes; C~ qui se fait tout simplement en plaçant sur le sol un tronçon de

de pseudo-tronc refendu, et de compter journellement pendant une semaine les

insectes qui ont été attirés.

La lutte est facile, mais comme on ne peut se débarasser totalement du charan­

çon il faut traiter au moins une fois par an. Un poudrage-d' HCH 25 dans le trou

de plantation ou autour du collet donne satisfaction•. ~ldrine et Dieldrine

sont encore plus efficaces.

- parasitisme du feuillage :

Plusia chalcites : c'est la chenille verte du bananier, dont les dégâts sont

plus spectaculaires que réels (elles broutent le cigare en profondeur); il

semble y avoir un contrale biologique naturel important.
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Prodenia litura : c'est la chenille brune, qui s·alimente sur le limbe et peut

pénétrer dans la nervure centrale.

Teing"rhyncha umbra : est une chenille urticante ayant causé des dégats au Nieky.

Ceramidia : dont 2 espèces sont parasites en Equateur et Amérique Centrale.

Pout tous ces parasites, on conseille de ne traiter que s'il y a vraiment

necesiité, afin de ne pas provoquer la recrudescence d'autres prédateurs. Si

le parasitisme naturel de ces chenilles ne les limite pas suffisamment, on

traitera en utilisant de préférence du Sevin.

- parasitisme des inflorescences :

Un certain nombre d'espèces de Thrips parasitent les fleurs et les fruits,

provoquant sur ceuE-ci des aspérités ou des taches (rouille des fruits).

A signaler ici que les pucerons peuvent ~tre veQteurs d~ virus.

c) maladies :

- fongiques

Maladie de Panama: causée par Fusarium oxysporum var. cubense, c'est le "wilt"

ou fusariose du bananier, extrèmement répandue sous les tropiques et causant

de très graves dégats sur le cultivar "Gros Michel". Par contre "Poyo" et les

autres "cavendish" sont pratiquement résistants. Envahissant la plante par les

racines, le champignon atteint tioute la plante et les régimes formés sont

sans valeur. On a cherché à lutter

• préventivement, en utilisant du matériel indemne

• par éradication du parasite en inondant les terrains pendant 6 mois

• en traitant le sol par des fongicides

• en recherchant par hybridation des variétés résistantes.

Rien n'est encore efficace durablement. Le plus simple serait de changer de

variété, mais le gont des acheteurs nord-américains est si bien ancré •••

Maladie de Sigatoka causée par Mycosphaerella musicola, c'est le "leaf spot"

des britanniques et la cercosporiose des francophones. Moins radicale que la

précédente, cette maladie atteint par contre tous les cultivars. Partie d'Insu-'

linde, elle s'est généralisée récemment; la cate d'Ivoire étant relativement

épargnée.

Ce qui caractérise ce champignon c'est qu'il se propage à la fois sous la forme

conidienne (Cercospora musae)et sous la forme ascosporée (Mycosphaerella), la
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première étant la multiplication .asexuée, et la seconde la forme sexuée.

Les ascopores se formant sous l'épiderme de la face supérieure des feuilles,

quand les périthèces éclatent à maturité, le vent entra!ne les ascopores et

la dissémination est rapide. Les deux formes infectent les feuilles, la pre­

mière en taches plus ou moins alignées, résultant de l'entra!nement des co'­

nidies par l'eau à l'intérieur des cigares, la deuxième à l'extrémité de la

faceinférieure des jeunes feuilles. Dans tous les cas, Cercospora concourt à

réduire la surface foliaire avec les inconvénients que l'on sait.

Ce qui est important à savoir, c'est que lorsque l'on observe les premiers

symptÔmes du mal, il y a déjà 1 mois que l'infestation a eu lieu. Le champignon

présente en effet une période d'incubation, qui est fonction des données clima­

tiques et peut atteindre trois mois.

L'apparition de la maladie en Amérique centrale tourna rapidement à la ca"

tastrophe et le désastre fut évité en 1936 grâce à la relative efficacité des

traitements à la bouillie bordelaise classique (sulfate de cuivre neutralisé

par la chaux), appliqués avec toute l'efficacité necessaire (pulvérisation à

forte pression à partir d'un réseau de distribution alimenté par une usine de

préparation de la bouillie et de mise en pression; 1 usine par 300 ha).

Après la guerre, la situation empirant aux Antilles, les essais de traitement

entrepris par l'IFAC permirent la découverte de l'action fongistatique de l'

huile minéraie. On y ajoute généralement un produit cuprique, efficace contre

la fausse mosa!que, mais pour la maladie qui nous intéresse ici, c'est l'huile

qui stoppe la maladie.12 à 20 l suffisent par ha à condition que l'atomisation

soit bien faite (gouttes de 50 à 200fl) et la couverture huileuse régulière

(200 à 350 gouttes au cm2). On traite par atomiseur à dos ou avion, avec les

précautions propres à ce type d'intervention.

Afin de prévoir les attaques, les chercheurs de l'IFAC ont mis au point une

méthode écologique qui ne demande que des postes équipés d'un thermo-hydrographe

enregistreur:

au dessus de 9~ %d'humidité relative, l'hygrométrie devient limitante
o

au dessus de 10 000 par mois, la somme thermique est favorable

r~.T. = (nombre d'heures à 23° C x 84) + (nb ••• 24° x 92) + ( ••• 2?0 x 100)

+ (00026° x 80) + ( ••• 27° x 60) + ( ••• 28 0 x 40) + ( ••• 29° x 20)~
Le contrÔle de la maladie est donc possible. Sa gravité justifie néanmoins les

précautions qu'un pays privilégié comme la CÔte d'Ivoire peut être amené à

prendre.
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Fausse mosaïque : les champignons responsables de cette maladie qui affecte

les zones à brouillardspersistants (Niecky) sont efficacement contrôlés par

des traitements au cuivre.

Anthracnose: due à Gloeospo~~~contamination se fait au stade régime. Elle

peut, si les circonstances sont défavorables, entra!ner des pourritures au

stade marisserie.

Il est encore d'autres champignons, plus secondaires.

- bactériennes:

Maladie de Moko : due à certaines lignées pathogènes de Pseudomona9 solanacea­

rum, elle n'est pas propre au bananier. Fréquente sur les Heliconia d'Amérique

centrale, elle atteint diversement les cultivars. Encore inconnue en Côte d'

Ivoire les dommages peuvent être importants. Transmise surtout au moment de l'

oeilletonnage, les traitements essayés ne sont pas d'une efficacité satisfai­

sante.

- à virus :

Le Bunchy top est une virose spécifique de ~sa et Ensete transmise par un

puceron cosmopolite, Penta10nia nigronervosa. Les bananiers atteints ne pous­

sent pas. C'est une maladie grave, signalée en Australie (protection par mala­

thion et die1drine; destruction des plantes malades au 2 - 4 D), en Asie et

quelque peu en Afrique, ou son extension doi~-être surveillée de très près.

La mosaîque vraie, transmise par le même puceron, est d'une gravité extrème

car àn ne conna!t pas de moyens de lutte. Cette Virose serait due au virus

A du concombre qui infecte un très grand nombre de végétaux; elle se manifes­

te par l'apparition de tirets jaunes dans le sens des nervures secondaires,

puis par une senescence accélérée des limbes. On la rencontre dans des pays

très divers. Présente en Côte d'Ivoire, c'est à la négligence des planteurs

- pourtant avertis - qu'elle doit son extension dans certains secteurs (30 ­

40 % de plants atteints dans la région de l'Agneby).

4)RECOLTE

L'idéal serait de récolter le fruits" plein" , mais la rapidité avec laquel­

le la maturation se fait après la coupe du régime, necessite de récolter bien

avant.

Dans les meilleurs conditions de végétation, on coupe entre 80 et 95 jours

après l'emission de l'inflorescence lorsqu'il s'agit de fruits à exporter.

Dans l'OUest africain on peut atteindre 115 - 120 jours.
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L'époque de récolte est donc déterminée par le degré de grossissement du fruit;

quatre degrés de plénitude ont été définis (Fig. 12)

trois quarts léger ou maigre

trois quarts normal

trois quart plein

plein

et on coupe généralement au stade trois quarts pleins.

Cette appréciation peut se faire à l'oeil, mais il a été mis au point un indice

de plénitude (poids du fruit sur longueur de la face interne) que l'on peut mesu­

rer sur un échantillon, à condition d'avoir une bananeraie homogène. On peut, de

même, apprécier l'état de la pulpe à l'aide d-un pénétromètre, une bonne dureté

correspondant à une pression de 45 ~ 50 g.

Prévision de récolte : étant donné certains impératifs de la commercialisation,

il est important de pouvoir faire des prévisions suffisamment longtemps à l'avan-

ce.

Une première opération consiste à compter deux fois par mois les fleurs apparies

et à marquer les bananiers à la peinture.

Connaissant par expérience les moyennes de ses rendements annuels et mensuels,

le planeeur peut déterminer approximativement le poid moyen de ses récoltes, en

tenant compte également au fait que l'intervalle fleur - coupe passe par deux

maxima (Janvier 101 jours et fin juillet/ début aoftt 111- 112 jours) et par deux

minima (mars - avril 96 jours et décembre 92 jours).

Ces prévisions servent à établir les demandes de frêt.

Coupe et conditionnement sur plantation: en exploitation intensive, les régimes sont

marqués d'avance. La coupe elle même est une opération délicate en raison de la

hauteur des bananiers et du poid> des régimes. A partir de ce moment, les plus

grands soins sont de rigueur, tout choc, toute meurtrissure pouvant avoir des

conséquences graves.

Qu'ils soient emballés ou non, les régimes subissent un examen et un nettoyage

avant de quitter la plantation

habillage: recoupe de la hampe, parage du'régime ( tous les fruits défectueux

sont enlevés), tri des régimes

pesage les petits sont écartés (moins de 8 kg en CÔte d'Ivoire)

lavage si necessaire

désinfection : pat trempage (shirlan ou rnanèbe à 2 - 3 %) c'est une opération

indispensable pour que soient évitées par la suite les pourritures de rachis



Les mains découpées doivent être traitées avec un anti­

fongique (TBZ = thiabendazolc; Benlate, non encore toléré

par la législation; etc .... ). Un passage daDs un tunel

avec pulvérisation pneumatique est très supérieur au trem­

page.
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et de pédicelles(avec comme conséquence la chute des fruits ou "dégrain") et

autres taches sur les fruits.

emballage: celui-ci n'est indispensable que pour les cultivars du groupe

"sinensis". Ainsi, en Cate d'Ivoire, on emballe sous. gaine perforée de polyé

thylêne (après avoir emballé autrefois sous papier). Les régimes de"Gros Michel"

supportent par contre le transport nu. Ceux de variétés plus naines que "Poyo"

necessitent un emballage matelassé.

Une nouvelle technique bouleversè depuis une dizaine d'années le transport des

bananes; elle consiste à emballer dans des cartons les régimes découpés en mains

ou en clusters (fractions de mains). La majorité des envois de Martinique,

Equateur, Amérique centrale se font maintenant ainsi. L'emballage est plus oné­

reux mais on économise sur le transport (meilleure densité) et on rentabilise

davantage la production d'une bananeraie. La présentation en clusters, ou bou­

quets, de 6 à 8 doigts est la plus rationnelle, car elle permet une présentation

homogène et pourrait répondre à une norme internationale de commercialisation,

la longueur par exemple.

Rendements : ~onction des variétés, du milieu et du mode de culture, ils peuvent

aller de

7 - 8 t/ha (toujours moins de 0,8 régime par an en culture extensive).

à 50 t/ha et même plus (0,8 - 1,5 régime par an en culture intensive).

En Cate d'Ivoire, peu de plantations dépassent encore 25 t.
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1 D - LE COMMERCE DE LA BANANE 1

L'évacuation de la production necessite une organisation parfaite, puisque

l'intervalle coupe-chargement ne doit pas excéder 24 heures; la mise au froid

doit être aussi rapide que possible afin d'éviter tout début de processus de

maturation.

La distance du port et les moyens de transport utilisés posent des problèmes de

précautions à prendre et de coftt.

En général, un dernier contrale de régimes - lorsque cette forme d'expédition est

encore utilisée - se fait sur les chaines de chargement.Les cal~9 des navires ba­

naniers sont préréfrigérées et après la fermeture de chaque cale on réfrigère

aussitot pour atteindre 12 - 13° C dans le délai le plus rapide (1). Cette tempé­

rature est le minimum qu'autorisent les cellules laticifères du péricarpe, dont

le contenu coagule au desoous de 12°5. Cette température suffit pour une bonne

conservation pendant 10 à 25 jours.

Le problème est de" refroidir la masse transportée le plus unif~rmément

possible et d'éliminer le C02 et les petites quantités d'éthylène produites

qui provoqueraient l'asphyxie des ~ruits? il faut aussi maintenir l'humidité

voisine de 90 %pour éviter la sessication. La circulation de l'air dans les

cales devrait se faire de préférence verticalement.

(1) Il faut 24 h pour atteindre 15° et le refroidissement est ensuite moins rapide.

Ce refroidissement demande des installations de l'ordre de 1 million de frigor~l

heure pour les bananiers modernes chargeant 1 200 à 1 800 tonnes.
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Il Y a dix ans déjà, la flotte bananière mondiale comprenait 204 navires

jaugeant 890 000 tbrute~ dont la moitié réfrigérés. La France se classait en

tête pour le nombre de navires, en second (après les U.S.A) pour le tonnage net,

et en troisième (après U.S.A et Allemagne) pour la capacité.

Les conditions de transport n'ont certes pas fini d'évoluer. La tendance générale

est de s'orienter vers le transport en containers, et les·U.S.A lont déjà mis au

point des containers frigorifiques maritimes permettant le transport des fruits du

producteur au grossiste sans interruption du refroidissement. Des navires spéciali­

sés pour cc nouveau type de transport existent déjà. Mais on pense déjà que le

transport aérien par avion-cargo de plus de 130 t de charge,utile serait plus pra­

tique et poserait des problèmes moins complexes.

Ouoiqu'il en soit, le fruit doit arriver vert chez le mftrisseur, chez lequel,

en jouant sur la température et l'apport d'éthylène, la ventilation et l'humidité,

on va procéder au mûrissage plus ou moins rapide, mais toujours aussi homogène que

possible.

Fruit dont le prix est à la portée de toutes les bourses, la banane est le

seul fruit tropical disponible d'un bout de l'année à l'autre et à un prix très

régulier. Son avenir n'est pas sans poser de problèmes; comme pour beaucoup de

fruits dans le monde, il y a surproduction, mais sans doute aussi insuffisance d'

organisation et consommation encmre réduite dans de nombreux pays (Fig 15).

Un facteur de handicap pour de nombreux pays producteurs réside dans le fait que

le cours mondial de la banane est bas. Ge cours est la conséquence de l'e~traor­

dina re production d'un pays comme l'Equateur (1 240 000 t en 1968), où les sal~±res

agricoles sont bas et où les rendements permettent de se conrenter de faibles bé­

néfices.

C'est pourquoi la rentabilité en culture bananière est étroitement liée à l'inten­

sification de la culture dans les zones géopraphiquement et climatiquement les plus

favorables.

Le priE de revient et la rentabilité de la culture bananière ont fait l'objet

d'études interessantes auxquelles nous renvoyons (cf. " la culture bananière en

C8te d'Ivoire" par Charpentier et Godefroy p. 148 - 163)(Fig 13). Nous nous conten­

terons des points de repère suivant s (1962)

- prix de revient moyen du kg de bananes

frais de la plantation au quai arrivée

(dont fret 13,50)

17 cfa

25

42
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soit 0,84 F métro

pour un cours moyen au ?ort, sur 7 années, de 0,90 (extrêmes

D,55 et 1,44 selon les mois et les années)

Les pris sont donc très"serrés ll , et les frais étant incompressibles c'est le poste

coilt à la plantation qui doit être le plus avantageux.

Valeur alimentaire et usages4

La banane est un aliment hautement énergétique; seul le raisin la dépasse.

Riche en sucres, elle apporte deux fois plus de calories que les oranges. Par contre

emle est pauvre en protéines et lipides. Son succès tient avant tout à ses qualités

gustatives et sa commodité de consommation.

Si elle est surtout consommée telle quelle, il est cependant possible d'en faire

d'autres usages:

- la pulpe fraiche peut entrer dans la fabrication de crèmes glacées

- le fruit peut être sèché, après épluchage, mais les consommateurs sont assez

réticents, malgré les progrès réalisés pour obtenir un produit clair

- la pulpe, d'abord mise en pâte, peut être transformée en flocons ou farines,

utilisables en biscuiterie et confiserie

- nous rappelerons aussi. qœ certainesbananc'$ sont utilisées pour faire une sorte de

bière (le "pombé" d'Afrique inter-tropicale).

Les plantations de bananiers destinés à cet usage sont souvent aussi importantes

que celles des "plantains", dont nous dirons seulement qu'ils sont l'équivalent,

pour les zones équatoriales forestières, de la pomme de terre en zones tempérées

froides (valeurs énergétiques très voisines)

il est également possible de tirer de la banane du vinaigre ou de l'alcool (de

bouche ou industriel).

enfin, il y a actuellement un espoir nouveau: l'utilisation de la banane, fraiche

et sèchée, pour l'alimentation du bétail - bovins et porcs en particulier.

Données concernant la Cate d'Ivoire

On se rappelle que la culture bananière a débuté dans l'ouest africain au

cours de la période coloniale d'avabt la dernière guerre, et grâce aux mesures

protectionnistes prises par plusieurs pa~s européens, dont la Frabce (Fig414).

De 4 400 tonnes en 1935, la Cate d'Ivoire passait à 12 300 t. d'exportations vers

la France en 1938. Après la guerre, le départ était pénible et, en 1956, la Cate



Chiffres pour 196B/69 : 137 278 t de Poyo enregistrés

par la COFRUCI. 195 millions de F. sont consacrés par la

loi triennale 1970/72 à la poursuite de la reconversion.
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d'Ivoire n'exportait encore que 25 700 t. Puis, 'race à une excellente organisation

coopérative des producteurs africains et européens, les exportations passèrent à

72 500 t en 1960 et à 126 000 en 1964. La production est sensiblement stabilisée

aux alentours de 180 000 t dont 126 à 143 000 t. ont été exportées ces dernières­

années, représentant en valeur aux environs de 3 milliards de francs. La tendance

est moins à l'augmentation des tonnages, qu'à une reconversion par concentration

sur les périmètres les mieux placés économiquement et une intensification de la

production par une assistance technique adéquate.
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1
Quantités disponibles pour l'esporta-i

tion par régions 1

Demande d'importations projetée par

régions

Chine continentale, U.R.S.S. et Europe de l'Est non compris
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CARACTÈRES DISTINCTIFS DES PRINCIPALES VARIÉTÉS CULTIVÉES

GBOII M1ClBllL UCATAN POTO
GRAMDIII:

NAUII
N.uNIi

----- ---
Taille du pleUdo-

tron~ (m)•...••.. 4 à 8 6-6 2,8-4 2,~ 1,8-2,1

Gatnell.•.•..••..•••• vert cIaI.r vert fraDc fortement telJ'1t6 de roe + brun

IJmbes :
IoDpeur (cm) ••.• 400 111".300 208-234 lM 158
largeur (cm) ••••• 110 IDV. ao 78-82 72 .78
rapport follain. .• 3,. 3,6-3,8 2,6-2.9 2,3 2,0

Fow;me dei ......... eyllDdr. cylbad1'. cyUDdr. lélèrement Uoneo1lJque
tremeoniquc

(
.

Pnalt : l'8Ilf Intense.
1·· main.......... 3/4 droit 3/. droit t", droit t /3 droit courbe

Apex. ............. III puIot + IIIll'OIldl + arrondi + lUTOIldl + liUTODcll

Pédicelle. •.•••••••• 1D8IIII ptIe pOle moyea mo,en
-

Cycle v's'taW CP.....•
ts-.l•.1IIGftataUon·i"kolte). •••. 13-15~ 11 aaolI 11 mols Il moll- .-

Put1e uiAle da rachII IUle watlges Bomul(

RemarqDe % ces dODD6eII ehUIréeI 'ftI'Ieat.~ ue10D lu cœdlUons ambiantes. eD par­
Ucu1ler les dimensions folbdrea.
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-, REPARTITION DES DE.PENSES DANS UNE iJANANERAlE DE. JO/IECTA­
, RES EN CULTURE INTENSIVE, EN COURS D'EXPLOITATiON AVEC RE­

NOUVELUMENT ANNUEL PAR QUART. Vari6té PaYO, 2OOO/ha, emba!­
'. polyéthylène. (d'après J.M.CharpentiH : "La culture bmnani" en
Côte d'Ivoire"· 'oF.AC).

Coût'annuel pour la bal'UUMf.1;/il .. lru,it nu han4er, approx. ... 0 •• 0 2S6.000nf
lruit tlmbal1<é qua; chartletnMt. 0 • 305.000""

. . fruit nu lnait~I6!f1!!
Prix de ffWient en ni pour 25 t/ha 0 •• 0 • • •• 0.34 • ".41

JOlI'"' 0 ••• , 0.21:1 0.10
35t/ha 0 • o. 0.24 0.29
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